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PHYSIQUE. — Sur la pyro-électricité dans la blende, le chlorate de sodium 
el la boracite. Note de MM. C. Frrenez et J. Curie. 


« Nous avons montré, dans nos deux Notes sur la pyro-électricité du 
quartz (‘), que, lorsqu'un cristal hexagonal présente, comme le quartz, trois 
axes horizontaux d’hémimorphisme, etpar conséquent de pyro-électricité, 
etqu'ilest échauffé ou refroidi régulièrement, il ya compensation des effets 
produits par les axes de pyro-électricité, et il ne se manifeste pas de pôles 
électriques de noms contraires le long des deux arêtes opposées du 
prisme hexagonal. Si, au contraire, on vient à chauffer sur un de ses 
points une plaque normale à l’un des axes de pyro-électricité, il se pro- 
duit des pressions latérales dont le résultat est un dégagement d'électricité 
positive sur une face et négative sur l’autre. 

» Les cristaux cubiques affectés d’hémiédrie tétraédrique présentent 
des phénomènes de tous points semblables, Supposons, en effet, que la 
normale à la face naturelle ou artificielle sur laquelle on opère fasse, avec 


(!) Comptes rendus, t. XCVI, 30 avril et 14 mai 1883. 
C. R., 1882, 2° Semestre, (T. XCVII, N° 2.) 9 
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les trois axes du cube, des angles &, B et y. Les grandes diagonales du 
cube, normales aux faces a!, c’est-à-dire les axes d’hémimorphisme, font 
avec les mêmes directions des angles égaux entre eux a'p, p étant le pôle 
d’une des faces du cube. En appelant x le pôle de Ja face en question, on 
aura pour l'angle des normales à ces deux faces, contenues dans le même 


quadrant, 
cosæa! — cosa'p(cosa + cosy + cosf). 


» Pour les cosinus des angles de la même face x avec les faces de l’oc- 
taèdre contenues dans les trois quadrants voisins, il n’y aura rien de 
changé, si ce n’est l’un des signes du cosinus de l’angle que fait a' avec 
l’un des axes du cube. On aura donc 


cosæai = cosa'p(cosax — cosy + cosf), 
cosæai = cosa'p(coso + cosy — cosf), 


cosæai = cosa'p{—cosa + cosy + cosf). 


» Pour avoir l’action totale relative aux quatreaxes d’hémimorphisme, 
en admettant, comme nous l’avons fait précédemment, qu'elle est pro- 
portionnelle pour chaque axe à la projection sur cet axe de la dilatation D, 
il faut multiplier par d chacun des quatre cosinus précédents, en affectant 
du signe — Îles trois derniers, pour lesquels l'électricité est de signe con- 
traire à celle du premier, et faire la somme. Or cette somme est nulle. 

» Cette déduction est entièrement confirmée par l'expérience. Pour 
la vérifier, nous avons opéré d’abord sur la blende qui, ainsi que l’un de 
nous l’a reconnu (!'), présente les phénomènes de la pyro-électricité lors- 
qu’on dépose sur une plaque taillée normalement à l’une des grandes dia- 
gonales du cube une demi-sphère métallique chauffée. 

» Nous avons constaté de deux manières différentes que si la plaque ou 
le cristal de blende est chauffé régulièrement, il n’y a pas formation de 
pôles électriques. 

» Nous avons pris d’abord un dodécaèdre rhomboïdal extrait par 
clivage d’une masse en belles lames de blende de Santander; nous l'avons 
chauffé dans une étuve en le suspendant par un fil très fin, et nous avons 
présenté divers points de sa surface à l'extrémité d’un fil en communication 
avec les secteurs de l’électromètre Thomson-Mascart. Nous n'avons con- 
staté en aucun point un dégagement notable et régulier d'électricité, pas 


(1} Bulletin de la Société minéralogique de France, t. YI, p. 31; 1870. 
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même aux extrémités des axes d’hémimorphisme qui correspondent aux 
sommets des angles trièdres du dodécaèdre rhomboïdal. 

» Nous avons fait la même expérience avec des plaques taillées norma- 
lement à l’un des axes d’hémimorphisme qui avaient servi à démontrer 
l’existence de la pyro-électricité dans la blende. Elles n’ont pas non plus 
donné d'électricité, ni sur l’une ni sur l’autre de leurs faces. 

» Nous avons eu recours enfin à un procédé que nous avions déjà em- 
ployé pour le quartz. Au lieu d'opérer avec un petit hémisphère métallique 
et une plaque d’une surface: notablement plus grande que celle de la sur- 
face plane de l'hémisphère, nous l’avons fait avec un hémisphère de plus 
grande dimension et avec des plaques plus petites. Nous nous sommes 
arrangés de telle façon que, dans les deux cas, la surface de contact fût 
sensiblement la même. Lorsque la plaque dépasse l'hémisphère, nous 
avons toujours obtenu de la façon la plus régulière un dégagement très 
notable d'électricité, et d'électricité de signes opposés sur les deux faces de 
la plaque. Quand, au contraire, la plaque était plus petite que l’hémi- 
sphère et, par conséquent, l’échauffement plus régulier, nous n’avons plus 
obtenu que des indices très faibles et irréguliers d'électricité. 

» Nous avons pu faire, quoique plus difficilement, des observations 
tout à fait analogues sur des cristaux et sur des lames taillées de chlorate 
de sodium. La difficulté principale provient de ce que cette substance 
attire l’humidité de l’air et devient alors conductrice. Mais nous avons 
réussi à obtenir de bons résultats en opérant sur des cristaux préalable- 
ment chauffés et restés à une température de 40° ou 5o°. Nous avons dé- 
posé sur une face taillée sur le cristal, parallèlement à une des faces du 
tétraèdre, un très petit cylindre métallique chauffé à 100° environ. Nous 
avons obtenu sur deux faces, correspondant l’une à la base, l’antre au 
sommet du tétraèdre, des dégagements d'électricité égaux et de signes 
contraires. En employant de même la demi-sphère métallique qui débor- 
dait la face de tous les côtés, nous n’avons plus observé de dégagement 
d'électricité. 

» Nos conclusions pouvaient être soumises à une épreuve bien plus dé- 
licate encore. 

» On sait que la boracite est fortement pyro-électrique; elle a passé 
longtemps pour cubique, et c’est seulement depuis les belles recherches 
de M. Mallard sur les phénomènes optiques anormaux que l’on sait qu’elle 
est, en réalité, formée de douze pyramides orthorhombiques avec leurs 
sommets au centre du solide, et présentant des axes d’hémimorphisme qui 


(64) 
sont parallèles aux petites diagonales des bases de ces pyramides. Il n’y a 
donc là rien qui soit en contradiction avec notre manière de voir. 

» Mais, récemment, M. Mallard a fait cette observation intéressante, 
que la boracite devient réellement cubique à une température de 265° 
environ et conserve cet état jusqu’à la fusion (‘). Il y avait lieu de re- 
chercher si, lorsque la boracite est cubique, elle reste pyro-électrique 
comme aux températures plus basses, où elle est orthorhombique. 

» Nous avons pris un cristal de boracite, sur lequel deux faces avaient 
été taillées parallèlement entre elles et à l’une des faces du tétraèdre. Nous 
l’avons disposé dans une petite étuve à huile, de façon que le cristal repo- 
sâàt, par une de ces faces, sur un plan métallique soutenu au milieu de 
l’étuve et en communication électrique avec la terre. Sur l’autre face était 
placé un petit cylindre métallique en communication, par un fil fin, avec 
deux des secteurs de l’électromètre. Un thermomètre, placé près du cris- 
tal, indiquait la température. 

» L'étuve était chauffée jusqu’à 300-320° et maintenue pendant quelque 
temps à cette température. On ôtait ensuite la lampe et on enlevait la com- 
munication qui jusqu'à ce moment avait réuni avec la terre le petit cy- 
lindre métallique et les deux secteurs de l’électromèetre. 

» On voyait alors l'aiguille de l’électromètre rester immobile ou ne 
subir que des déplacements très faibles pendant que la température s’abais- 
sait de son maximum jusque vers 265°. Tout à coup, au moment où cette 
température était atteinte, on voyait l'aiguille se déplacer rapidement et 
l’image sortir de l'échelle; on pouvait même, à plusieurs reprises, dé- 
charger le cylindre et voir encore l’image sortir du champ. Puis le déga- 
gement devenait moins fort, s’annulait et l’on pouvait observer une ou 
plusieurs inversions de signe de l'électricité dégagée, En retournant le 
cristal, de manière à mettre en contact avec le cylindre la face qui, dans 
la première expérience, avait été en communication avec la terre, on ob- 
servait la même succession de phénomènes avec inversion de signes. Ce 
qui se produisait était donc bien de la pyro-électricité. Nous nous sommes 
assurés d’ailleurs, comme il était bien probable, que le cristal de boracite 
n’est pas sensiblement meilleur conducteur de l'électricité aux températures 
où il ne donne aucun indice d'électricité qu’à celles où il en fournit abon- 
damment. 

» Nous avons varié l’expérience de plusieurs manières. Grâce à l’obli- 


(1) Bulletin de la Société minéralogique, t. V, p. 216, 1882, et t. VI, p. 122, 1883. 
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geance de M. Mallard, nous avons pu opérer sur une petite lame mince, 
taillée parallèlement à a! et qui lui avait servi pour ses observations op- 
tiques. Elle était formée de trois portions de cristal se pénétrant assez 
irrégulièrement, mais s'éteignant dans les trois directions régulières. 

» En opérant comme il a été dit plus haut, nous avons observé exacte- 
ment les mêmes phénomènes, si ce n’est que la température indiquée par 
le thermometre au moment du dégagement électrique était un peu plus 
basse; mais il est évident que le thermomètre ne peut pas indiquer la vraie 
température du cristal. Une autre différence à signaler, c’est que nous n’a- 
vons plus constaté qu’une seule inversion de signe, dans le dégagement 
électrique, pendant le refroidissement. 

» Nous avons encore obtenu des résultats tout semblables en plaçant 
soit la plaque de la première expérience, soit des cristaux entiers entre les 
deux extrémités d’une pince formée de fils de platine soudés dans des tubes 
de verre et dont l’un était en communication avec la terre, l’autre avec 
deux des secteurs de l’électromètre. La pince était introduite soit dans l’é- 
tuve à huile, soit dans une autre étuve formée d’un vase en fer fixé dans 
une petite marwite remplie d’un mélange d’azotate de sodium et d’azotate 

de potassium. On évite ainsi les vapeurs de l’huile fort génantes à la tempé- 
rature qu'ilest nécessaire d'atteindre. Dans cesconditions encore, et toujours 
aux environs de la température indiquée par M. Mallard pour le change- 
ment de forme cristalline de la boracite, nous avons reconnu un fort déga- 
gement d'électricité polaire; ce dégagement est même si intense qu’il nous 
parait dépasser de beaucoup ce qui correspondrait à la pyro-électricité ré- 
gulière observée à une température inférieure pour un même intervalle. Il 
y aurait làun phénomène spécial dü au changement d’état et accompagné 
probablement d'un changement de densité. 

» Nous ne voulons pas maintenant entrer dans l'étude de ce phénomène 
ni de ceux assez compliqués qui suivent ce premier dégagement d’électri- 
cité. Nous comptons revenir plus tard sur ce sujet, dont l'étude est rendue 
fort délicate par la structure si coinplexe de la boracite et par la petite di- 
mension des cristaux sur lesquels il faut expérimenter. 

» Tout ce que nous voulons retenir pour le moment, c’est que la bo- 
racite ne devient pyro-électrique, dans des conditions de refroidissement 
régulier, que lorsqu'elle cesse d’être cubique. 

» C’est une preuve bien frappante, nous semble-t-il, de l'exactitude des 
considérations que nous avons fait valoir dans nos Notes sur la pyro-élec- 
tricité du quartz et au commencement de celle-ci. 
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» Nous pensons pouvoir conclure de ces faits, d’une manière générale, 
que dans les substances hexagonales ayant trois axes horizontaux d’hémi- 
morphisme et dans les substances cubiques appartenant au mode d’hémié- 
drie tétraédrique, lorsqu'il y a échauffement ou refroidissement régulier 
du cristal, c’est-à-dire lorsque les dilatations sont égales par rapport aux 
différents axes en question, il y a compensation au point de vue pyro- 
électrique et l’on n’observe aucun dégagement d'électricité. On en obtiendra 
au contraire lorsqu'une variation irrégulière de la température ou une 


compression intéressant certains axes plus que d’autres produira des dila- 
tations inégales. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Séparation du gallium ("). 
Note de M. Lrcoc DE BoisBAUDRAN. 


« Séparation d'avec le telure. — La liqueur, contenant le tellure à l’état 
d'acide tellureux, est additionnée d’une assez notable quantité d'acide 
chlorhydrique et saturée à froid par l'hydrogène sulfuré. Il se précipite du 
sulfure de tellure, tandis que le gallium se retrouve dans le liquide filtré ; 
celui-ci n’est cependant pas toujours absolument dépouillé de tellure. 
Dans le cas d’une analyse rigoureuse, on fera donc bouillir pendant 
quelques minutes la liqueur claire en y faisant passer de l'hydrogène sul- 
furé et l’on recueillera sur un filtre les faibles traces de sulfure de tellure 
produites par cette seconde opération. Quand la masse du liquide filtré 
est considérable, il est encore préférable de commencer par concentrer à 
petit volume avant de faire agir l'hydrogène sulfuré à chaud. 

» Séparation d’avec la silice. — La solution (?) est fortement acidifiée 
par l’acide chlorhydrique et évaporée à siccité, d’abord à une température 
d’environ 100°; puis, à la fin, quand toute trace de liquide visible a dis- 
paru, on maintient l’essai vers 120° ou 125° pendant quinze à vingt mi- 
putes. 

» Après refroidissement, la masse est humectée avec de l'acide chlorhy- 
drique étendu et on eflectue une seconde évaporation à sec dans les mêmes 
conditions. 

» Le mélange de silice et de sels galliques est arrosé d'un peu d’acide 


(!) Comptes rendus, juin 1883, p. 1838. 
(*) S'il existe de l'acide sulfurique libre dans la liqueur, on le saturée par un alcali 
fixe. 
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chlorhydrique, puis chauffé vers 100° pendant quelques minutes (*}, en 
ayant soin qu'aucune partie de la matière ne se dessèche; on ajoute alors 
de l’eau et l’on chauffe jusqu’au voisinage de l’ébullition en agitant le li- 
quide. 

» La silice est recueillie sur un filtre et longuement lavée, d’abord avec 
de l’eau aiguisée par l’acide chlorhydrique, puis avec de l’eau pure. 

» Le gailium s’extrait aisément de la liqueur filtrée en chassant par éva- 
poration la majeure partie de l’acide chlorhydrique et précipitant la gal- 
line au moyen de l’hydrate cuivrique. 

» Quelque soin qui ait été apporté au lavage dela silice, il reste presque 
toujours avec cette substance de faibles traces de gallium. Dans une ana- 
lyse exacte, surtout s’il y a une quantité importante de silice, il faut re- 
prendre par la potasse, sursaturer d’acide chlorhydrique et traiter comme 
il est dit plus haut, » 


M. His fait hominage à l’Académie d’une brochure qu’il vient de pu- 
blier, sous le titre « Phénomènes dus à l’action de l'atmosphère sur les 
étoiles filantes, sur les bolides, sur les aérolithes. » 


M. Dausrée, en déposant cet Ouvrage sur le Bureau de l’Académie, au 
vom de M. Hirn, présente les observations personnelles suivantes : 


« En appliquant les principes de la Thermodynamique et à l’aide de rai- 
sonnements simples, notre savant Correspondant montre comment les 
phénomènes quiaccompagnent l'apparition dans l’atmosphère des astéroïdes 
errants dans l’espace, leur lumière, leur rupture, leur bruit, dépendent 
directement et exclusivement de la vitesse de ces corps. 

» La résistance énorme que subit l'astéroide, dès qu'il entre dans la 
partie supérieure de notre atmosphère, suffit certainement pour produire 
des phénomènes lumineux et calorifiques intenses. Mais on ne saurait faire 
abstraction des actions chimiques qui doivent se produire alors; car les mé- 
téorites ne peuvent être considérées comme des corps entièrement brülés, 
ainsi que le suppose M. Hirn. Le fer métallique, le nickel, qui en est allié, 
le soufre à l’état de sulfure, le phosphore à l’état de phosphure, sans 
compter le carbone qui s’y trouve quelquefois, de petites quantités de 
silicium, l’hydrogène et l’oxyde de carbone occlus, tous ces corps entrent 


(*} Ceci est nécessaire pour dissoudre entièrement les oxychlorures de gallium qui ont 
pris naissance lors de la dessiccation. 
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nécessairement en combustion, des qu'ils se trouvent en présence de l’oxy- 
gène et à une si haute température. 

» Quant à la poussière minérale arrachée alors par le choc de l'air, 
quelle qu’elle soit, elle devient aussitôt lumineuse, d’après M. Hirn, comme 
le devient la poussière de chaux ou de magnésie projetée dans la flamme 
du gaz oxyhydrique, comme le deviennent les matières solides qui se préci- 
pitent continuellement dans les gaz incandescents de la photosphère so- 
lire. 

» Parmi les résultats auxquels l’analyse conduit M. Hirn, on peut si- 
gnaler celui-ci : que la différence de température produite par le choc d’un 
bolide contre l'air ne dépend nullement de la densité du gaz, mais 
seulement de la différence des pressions produites par le choc, différence 
indépendante de la densité et dépendant seulement, toutes choses 
égales d’ailleurs, de la vitesse du mobile. On voit pourquoi les étoiles 
filantes deviennent visibles à des hauteurs aussi considérables que celles 
qu'on a pu conclure de certaines observations faites simultanément en 
deux lieux très distants l’un de l’autre, hauteurs qu’on a évaluées à 100", 

» L'auteur arrive ainsi à une autre conséquence non moins digne d’in- 
térêt, c’est que notre atmosphère, quelle que soit d’ailleurs sa hauteur, a 
une limite définie. 

» La résistance opposée par le gaz, qui est déjà très grande dans les 
parties les plus raréfiées de notre atmosphère, devient énorme dans les 
régions inférieures. De là une diminution très rapide de la vitesse, ce 
qui explique pourquoi les bolides nous arrivent avec une vitesse nulle. 
C'est l’air qui reçoit la plus grande partie de l’énorme chaleur dévelop- 
pée par l’anéantissement de la vitesse de la météorite. 

» Quant à la cause du bruit qui se produit à l’arrivée du projectile, 
M. Hirn l'explique, de même que pour le tonnerre, non seulement parce 
que la météorite écarte tres rapidement les particules aériennes dans tout 
son parcours, mais encore parce que, porté brusquement à une très haute 
température, le gaz passe instantanément à un volume beaucoup plus 
considérable, 

» Je demande la permission de faire remarquer que tous les résultats 
auxquels M. Hirn est conduit par le raisonnement et le calcul sont tout à 
fait d'accord avec ceux que j'ai déduits, il y a quelques années ("), en étu- 


(*) Comptes rendus, t. LXXXIV, p. 413 et 526 (1877); t. LXXXV, p. 115, 253 et 
314 (1858); t. LXXXIX, p. 325 (1879). Études synthétiques de Géologie expérimentale, 
p. 624 à 7o1. 
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diant la même question expérimentalement, c’est-à-dire en imitant les cu- 
pules caractéristiques creusées à la surface des météorites au moyen des gaz 
fortement comprimés, que produit l'explosion de la pondre ou mieux 
encore celle de la dynamite, de la nitroglycérine ou du fulmi-coton. 

» Quelque habitué que l’on soit à manier ces corps, on est surpris de la 
puissance que peuvent posséder les gaz, lorsque, au lieu de tourbillonner 
dans un espace clos, ils sont violemment projetés dans une direction dé- 
terminée. 

» Quand on cherchait à attribuer à la pression de l'air la part principale 
dans la rupture des bolides, on était arrêté, tout d’abord, par cette ob- 
jection que cette rupture si violente, ets’exerçant souvent sur des masses 
très tenaces, a lieu dans des régions fort élevées de l’atmosphère, où l'air 
est extrêmement raréfié. C’est ainsi que Poisson a été conduit à en cher- 
cher ailleurs la cause. 

» Cette objection trouve une réponse dans les expériences dont il 
s’agit, où une quantité de gaz extrêmement faible produit des effets 
extrêmement considérables. Un poids de gaz de 15,5, agissant sur un 
prisme d'acier, y produit, à part divers affouillements de surface, d’abord 
des ruptures qu'opéreraient à peine des pressions de r million de kilo- 
grammes, c’est-à-dire la pression d’un poids 600 000 fois plus grand que 
celui du gaz, cause de ces déchirements; puis, des écrasements qui ne peu- 
vent correspondre à moins de 3000". 

» Ce poids de 1K6,5 de gaz s’appliquait sur une surface du prisme d’a- 
cier ayant 134%, ce qui en moyenne correspondait à un poids de gaz de 
0$",116 par millimètre carré. Or on peut voir, par un calcul bien simple, 
que la masse d’air qu'un bolide rencontre et qu'il comprime dans Îles 
hautes régions de l'atmosphère est tout à fait du même ordre (*). 

» D’après l'énergie que les gaz acquierent instantanément sous de s: 
énormes pressions, je concluais donc qu'elle suffisait à briser les corps les 
plus résistants, à la manière de puissants marteaux-pilons et qu’il n'y avait 
pas à chercher ailleurs les causes de la rupture des bolides, nom qu'il con. 
venait de substituer à celui d’explosion, très souvent employé. 

» Ces expériences expliquent très bien aussi la formation des trainées 
de poussières lumineuses qui servent de cortège aux météorites, ainsi que 
l’arrivée de poussières extra-terrestres ou cosmiques sur notre globe. 

» À raison de la faiblesse ordinaire des érosions subies par les météo- 


(!) Études synthétiques de Géologie expérimentale, p. 699. 
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rites, depuis leur rupture en fragments polyédriques, j'ai conclu, comme 
M. Hirn le fait aujourd’hui, que ces corps, lors même que la chute en ap- 
porte des centaines, ne sont pas séparés les uns des autres et isolés, lors- 
qu'ils entrent dans l’atmosphère terrestre. 

» D'ailleurs, leur mode de dispersion à la surface du sol conduit au 
même résultat : il ne peut correspondre à des trajectoires qui auraient été 
séparées, des l'apparition du bolide. 

» Enfin, dans les mêmes expériences, les cupules excavées dans des 
pièces d’acier par les gaz de dynamite présentent souvent, sur une par- 
tie de leur périphérie, un rebord ou bourrelet en forme de bavure. Ces 
cupules ressemblent au logement d’un projectile lancé par un canon dans 
une plaque métallique où il pénètre. Les gaz arrachent donc et refoulent 
l'acier, comme le ferait l’action d’un poinçon du même métal. Les gaz aussi 
fortement comprimés se comportent comme des corps momentanément 
solides, qui posséderaient üne grande cohérence et une dureté assez consi- 
dérable pour entailler le fer. 

» De très fortes pressions modifient donc singulièrement les caracteres 
qu’on avait crus autrefois essentiels aux trois états, solide, liquide et ga- 
zeux; tandis qu’elles forcent les corps solides à s’écouler comme des 
liquides, elles font agir les gaz à la manière de corps solides et incompres- 
sibles, effaçant ainsi des démarcations consacrées par l’usage et montrant 
la continuité ou mieux l'unité réelle d'action pour les différents états de la 
matière. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 


respondant, pour la Section d’'Économie rurale, en remplacement de feu 
Cornalia. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de 33, 
M. Gilbert obtient. . . . . . . . 33 suffrages 


M. Guserr, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. 
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MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE. — Spectres d'émission infra-rouges des vapeurs métalliques. 
Note de M. Henri Becquerez. 


(Renvoi à la Section de Physique.) 


« On sait que, en dispersant au travers d’un prisme les radiations 
émises par un corps incandescent, on constate, de part et d'autre du 
spectre lumineux, l’existence des radiations invisibles, ultra-violettes et 
infra-rouges. Les actions chimiques et les phénomènes de phosphorescence 
que provoquent les radiations ultra-violettes ont permis d'étudier celle-ci 
avec une grande précision. Les radiations infra-rouges ne manifestent pas 
les mêmes effets, et, bien que l’on ait photographié une portion restreinte 
du spectre solaire infra-rouge, les actions chimiques auxquelles elles don- 
nent naissance n'ont pu être appliquées jusqu'ici aux recherches d’analyse 
spectrale. Dans cette région, les manifestations calorifiques, particulière- 
ment intenses, ont, depuis W. Herschel, été l’objet de travaux des savants 
les plus éminents; mais on n’a pas encore atteint, par ces méthodes, la 
délicatesse des observations optiques. 

». Les phénomènes de phosphorence, découverts autrefois par mon père 
et appliqués par lui à l'étude du spectre solaire, se prêtent très bien à ces 
recherches. J'ai déjà eu l'honneur d'exposer à l’Académie (!) comment les 
effets d'extinction, provoqués par les radiations invisibles de la région 
infra-rouge tombant sur une substance phosphorescente préalablement 
insolée, manifestent avec une grande netteté la présence de ces radiations, 
et comment ces effets m'ont permis de relever la position et de déterminer. 
la longueur d’onde d’un grand nombre de raies et bandes du spectre 
solaire, ainsi que des bandes d’absorption très remarquables de diverses 
substances. 

» En poursuivant cette étude, j'ai pu manifester la présence et relever 
la position des raies d’émission invisibles des spectres des vapeurs métal- 
liques, jusqu'ici inaccessibles à l'expérience dans cette région. 

» La disposition expérimentale dont j'ai fait usage a déjà été décrite à 
l’Académie; je rappellerai que les radiations étaient concentrées sur une 


(1) Comptes rendus, t. XCVI, p. 121, 1215 et 1853. 
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fente fixe placée au foyer d’une lentille collimatrice. Ces radiations, rendues 
parallèles, traversaient un gros prisme en sulfure de carbone, puis au moyen 
d'une autre lentille étaient concentrées sur la substance phosphorescente, 
où elles formaient une image réelle du spectre. L'ensemble constitue une 
sorte de spectroscope. Les métaux ou les sels métalliques étaient volati- 
lisés dans l’arc voltaique et l’image de l’arc concentrée sur la fente. La sub- 
stance phosphorescente dont j'ai fait usage, et qui doit être appropriée aux 
radiations étudiées, est un sulfure de calcium moyennement lumineux don- 
vant par phosphorescence une lueur verte; elle est sensible aux radiations 
infra-rouges, jusqu'à la longueur d'onde 1250 environ. Lorsque cette 
substance a été préalablement rendne phosphorescente, les régions frap- 
pées par les radiations infra-rouges apparaissent d’abord plus lumineuses, 
puis plus obscures que le reste de la substance. Ce sulfure de calcium était 
réduit en poudre et régulièrement tassé dans une cuve plate fermée par 
une glace plane très mince travaillée avec soin; sur la face interne de 
cette glace était tracée une échelle divisée, s'appliquant sur la surface phos- 
phorescente et permettant de relever les positions relatives des raies ob- 
servées. 

» En projetant à la fois sur la fente les rayons sôlaires et l’image de l’are 
voltaique, on pouvait comparer les positions relatives des raies observées, 
prendre pour repères les raies du spectre solaire infra-rouge et en dé- 
duire les longueurs d'onde approchées des raies des spectres métalliques; 
j'ai pu constater ainsi la coïncidence de plusieurs d’entre elles avec des 
raies d'absorption du spectre solaire. Lorsque le Soleil faisait défaut, je me 
suis servi comme repères des bandes d'absorption di: didyme et du sa- 
wWaritim, 

» Cette disposition expérimentale manifeste avec beaucoup d’éclat les 
raies les plus fortes, caractéristiques des vapeurs métalliques; mais il en 
existe un grand nombre d’autres, plus ou moins visibles suivant la perfec- 
tion du réglage, suivant la température de l'arc, d’autres enfin qui appar- 
tiennent à l'arc voltaique ou aux composés du carbone. J'ai observé plusieurs 
de ces raies communes à tous les spectres, et je me réserve d’en faire ulté- 
rieurement une étude plus approfondie. J’indique seulement ici, comme 
exemple, les longueurs d'onde approchées des raies les plus fortes que pré- 
sentent un certain nombre de vapeurs métalliques dans les limites où la 
substance phosphorescente est sensible. 


» Sodiurn.—La vapeur de sodium, qui est principalement caractérisée dans le spectre lu- 
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mineux par la double raie D, présente dans l’infra-rouge deux très fortes raies caracté- 
ristiques dont les longueurs d'onde sont 819 et 1098. Ces raies sont les mêmes lorsqu'on 
volatilise dans l’arc du sodium métallique ou du chlorure de sodium; elles coïncident avec 
deux fortes raies du spectre solaire. La raie 819, que l’on peut voir à l'œil nu avec nn spec- 
troscope ordinaire, coïncide avec une des plus fortes raies du spectre infra-rouge du Soleil 
que Brewster avait vue et désignée par la lettre Y. Dans les conditions où l’on dédouble les 
raies D, je n’ai pu dédoubler distinciement la raie Y. 

» Magnésium.—La vapeur de magnésium donne dans le spectre infra-rouge trois raies 
très fortes, 895,5, 1030 et 1130 qui coincident avec des raies du spectre solaire. Les pro- 
cédes d’observation ne sont pas assez délicats pour permettre de voir si ces raies sont tri- 
ples, comme le groupe b. 

» Calcium.—La vapeur du calcium, obtenue en volatilisant dans l’are du chlorure de 
calcium fondu, a manifesté une forte bande dont la longueur d'onde moyenne est environ 
848 et qui coïncide avec la position d’un groupe de raies du spectre solaire, 

» Potassium.— Le spectre infra-rouge de potassium, obtenu en volatiiisant le chlorure de 
potassium, présente en particulier cinq fortes raies, dont les longueurs d’onde sont en- 
viron 770 {très forte), 1003, 1073, 1125 et 1182. 

» Argent.— L'argent donne deux raies très intenses, 772 et 829. 

» Thallium.— Le thallium présente une très forte raie, 1105, très voisine de la seconde 
bande du sodium, mais plus intense, et nettement distincte de celle-ci. 


» Enfin j'ai étudié beaucoup d’autres vapeurs métalliques dont les 
spectres infra-rouges présentent des raies intenses plus où moins nom- 
breuses. Je citerai en particulier le strontium, le plomb, qui donne six raies, 
le zinc et l’étain donnant des raies tres peu réfrangibles, le cadmium, 
l'aluminium, mais les positions de ces raies n’ont pas été fixées avec une pré- 
cision suffisante pour donner ici leur longueur d’onde. Je continue du 
reste cette étude; j'espère pouvoir discerner les raies fines qui m'ont 
échappé et étendre encore le champ d'observation, dans une région où 
les thermoscopes révèlent la présence des radiations actives, mais qui dans 
les conditions de ces expériences n’ont pas eu d’action sensible sur les 
substances phosphorescentes. | 

» Il importe dans ces recherches de choisir une substance phosphores- 
cente suffisamment sensible aux radiations que l’on veut étudier, et pré- 
sentant nettement le phénomène d’excitation temporaire qui précède l’ex- 
tinction. Suivant l'intensité des radiations incidentes, la sensibilité des 
substances doit être différente. 

» J'ajouterai, en terminant, que l’on peut étudier avec une grande per- 
fection la région infra-rouge dans le voisinage de A jusqu’à la longueur 
d’oude 860 environ, avec un spectroscope ordinaire, en concentrant les 
radiations sur la fente du spectroscope et en arrêtant les rayons les plus 


- 
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lumineux au moyen d’une dissolution convenablement concentrée d’iode 
dans le sulfure de carbone; j’ai pu ainsi constater directement la coïnci- 
dence de la raie 819 du sodium avec la raie Y de Brewster dans le spectre 
solaire, 

» En résumé, on voit que la méthode qui vient d’être décrite ouvre à 
l’analyse spectrale un champ d’observation tout nouveau qui, entre les 
longueurs d’onde760 et 1300, comprend un intervalle de longueurs d’onde 
plus grand que celui qui existe entre l'extrême rouge du spectre visible et 
la dernière des radiations ultra-violettes connues. Les premiers résultats 
observés permettent de penser que cette étude nouvelle sera aussi féconde 
que celle des régions lumineuse et ultra-violette. » 


MEMOIRES PRÉSENTÉS. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Recherches sur la destruction et l’utilisation des cadavres 
des animaux morts de maladies contagieuses, et notamment du charbon; 
par M. Aimé Girarp. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


« Les cadavres des animaux morts de maladies contagieuses et particu- 
lièrement du charbon sont devenus aujourd’hui pour l’agriculture un em- 
barras sérieux. Il y a peu d'années encore, on recommandait de les en- 
fouir; mais, depuis les derniers travaux de M. Pasteur sur la vitalité des 
spores charbonneuses et leur retour à la surface du sol par l'intermédiaire 
des lombrics, on a dû reconnaitre que l’enfouissement ne constitue en 
aucune façon un obstacle à la propagation de la maladie. 

» Pour mettre obstacle à cette propagation, c’est à d’autres procédés 
qu’il convient de s'adresser: c’est aux procédés qui déterminent la destruc- 
tion de tous les éléments virulents dont le cadavre de l’animal est bondé. 

» C’est ainsi que, dans ces derniers temps, on a conseillé, d’un côté, la 
combustion des cadavres, d’un autre le dépeçage du corps de l’animal, la 
cuisson de sa chair à ro0° et l’utilisation de la viande ainsi cuite à l’ali- 
mentation des porcs. Appliqués dans leur intégrité, avec une rigueur 
scientifique, ces deux procédés ont une valeur indiscutable, mais beaucoup 
de personnes craignent que, dans la pratique, une combustion incomplète, 
une cuisson à température trop peu élevée ne laissent subsister le danger de 


contagion. 


GED 

» Je me propose de faire connaître un autre procédé qui, sans qu’il soit 
nécessaire de dépecer le cadavre de l'animal, le solubilise en entier, déter- 
mine du mêine coup la mort de tous les éléments virulents, et enfin permet 
de retirer de la matière ainsi traitée un profit sérieux, encore quoique mo- 
deste. 

» Ce procédé consiste à dissoudre à froid dans l'acide sulfurique con- 
centré le cadavre de l'animal, pour ensuite utiliser le liquide ainsi obtenu 
à la production d’un superphosphate de chaux azoté. 

» L'action que les acides minéraux exercent sur les diverses matières 
dont le corps des animaux est formé est depuis longtemps connue ; les 
analystes y ont recours pour la recherche des poisons, les fabricants d’en- 
grais chimiques utilisent pour leurs mélanges des matières azotées (cuirs, 
déchets, etc.), dissoutes dans l’acide sulfurique, et enfin l’on ne saurait 
oublier qu'en 1868 Boucherie a proposé de traiter les cadavres des ani- 
maux morts par l'acide chlorhydrique bouillant; mais, dans ces divers pro- 
cédés, c’est toujours en recourant à l’emploi de la chaleur artificielle que 
la solubilisation de la matière animale a été obtenue. 

» Ce recours à la chaleur artificielle est, cependant, difficilement com- 
patible avec les conditions ordinaires du travail agricole, et c’est aux dif- 
ficultés qu’il présente que ces divers procédés doivent de n'avoir point été 
adoptés par les cultivateurs. 

» L'action de la chaleur n’est, cependant, en aucune façon, nécessaire 
dans ce cas; l'acide sulfurique, par exemple, pourvu qu’il soit moyenne- 
ment concentré (de 60° à 43°), dissout rapidement et solubilise à froid 
toutes les matières dont le corps des animaux est formé. 

» Le fait est facile à vérifier; il suffit de mettre le cadavre d’un animal 
quelconque en contact avec une quantité d'acide sulfurique à 60°, sutfi- 
sante pour le noyer, pour qu’au bout de vinst-quatre heures, quarante- 
huit heures au plus, le cadavre entier : chair, sang, viscères, os, poils ou 
laine, ait disparu ne laissant à sa place qu’un sirop coloré que surnage la 
graisse détachée des tissus et liquéfiée par la chaleur de la réaction. 

» C’est ce procédé que j'ai appliqué et que je propose pour la destruc- 
tion des cadavres des animaux morts de maladies contagieuses. Depuis trois 
ans, je l'ai à plusieurs reprises expérimenté sur une assez grande échelle à 
la ferme de la Faisanderie, à Joinville-le-Pont, et dans tous les cas l’expé- 
rience a été satisfaisante. 

» Des moutons morts du charbon et provenant des expériences de 
M. Pasteur out été tout d’une pièce, sans dépeçage aucun, couverts encore 
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de leur toison, immergés dans une cuve en bois doublée de plomb, ren:- 
plie au tiers d’acide sulfurique à 6o°; et, dans ces conditions, au bout 
de vingt-quatre où quarante-huit heures, j'ai vu les cadavres de ces ani- 
maux disparaître en entier, l'acide baissant en degré, au fur et à mesure 
que la quantité de matière animale augmentait, mais conservant son 
énergie dissolvante jusqu’à ce que, de 60°, la densité füt descendue à 43° 
enviroD. 

» Les quantités de matière que l’acide peut dissoudre dans ces circon- 
stances sont considérables; elles atteignent etmême dépassent les deux tiers 
du poids de l'acide. 

» Le sirop noir acide et azoté fourni par la dissolution des cadavres ainsi 
traités ne renferme plus aucun élément virulent. L'un des plus habiles 
collaborateurs de M. Pasteur, M. Roux, a bien voulu examiner le léger 
résidu insoluble qu'on y voit encore en suspension. Inoculé à plusieurs 
animaux très aptes à prendre le charbon, ce résidu n’a produit sur eux 
aucun effet; la culture n’a pu y montrer aucun germe charbonneux: l'acide 
sulfurique azoté, en un mot, constitue, au point de vue de la propagation 
du mal, un produit absolument inoffensif. 

» Un résultat aussi important pourrait, à la rigueur, être cherché au 
prix d’une dépense sérieuse; mais tel n’est point le cas, et, loin de coûter 
au cultivateur, la destruction des cadavres des animaux morts de maladies 
contagieuses, et même des animaux morts de maladies ordinaires, dont on 
ne sait guère tirer parti à la ferme, peut lui procurer un bénéfice. 

» L’acide sulfurique azoté, en effet, marquant 43° environ, conserve, 
maigré la présence de la matière animale dissoute, toute san aptitude à 
attaquer les phosphates de chaux naturels, en même temps que, riche à 
0,80 environ d'azote, à 0,50 environ d'acide phosphorique soluble, i] 
apporte, dans la préparation des superphosphates, des éléments de fertilité 
qu’il convient de ne pas négliger. 

Une opération exécutée ces Jours derniers, au moyen de produits que la 
Compagnie de Saint-Gobain avait libéralement mis à ma disposition, m'a 
permis de me rendre compte des résultats économiques que le traitement 
par l'acide sulfurique peut produire. Une quantité d’acide sulfurique à 6o°, 
égale à 32145, a dissous, en dix jours, neuf moutons dont le poids total s'éle- 
vait à 20446, Des 52548 d'acide azoté ainsi obtenus, j'ai retiré 25 de graisse 
environ et 500k6 d'acide qui, mis en contact avec 440lf de coprolithes 
pauvres des Ardennes, m'ont fourni 940" de superphosphate contenant 
0,36 pour 100 d'azote; 5,86 d'acide phosphorique soluble, 1,77 d'acide 
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phosphorique insoluble; superphosphate dont la valeur, jointe à celle de la 
graisse, représente environ 83". La valeur de l’acide et des coprolithes 
employés représentant, d’ailleurs, 46% environ, il résulte de l’opération 
un bénéfice de 37, soit, pour chacun des neuf cadavres immergés, une 
valeur acquise de 4f environ. 

» L'installation des cuves d'immersion, la manutention des acides, le 
travail du superphosphate peuvent, d’ailleurs, à l’aide de dispositions 
simples, être rendus aussi faciles que peu dangereux pour le cultivateur. » 


MM. Gauzer et Huer adressent une réclamation relative à la Commu- 
nication faite à l’Académie par MM. Delattre, dans la séance du 21 mai, 
concernant le « Traitement des eaux provenant du lavage des laines ». 

Cette réclamation est accompagnée de divers documents, destinés à 
établir que MM. Gaillet et Huet sont les auteurs du procédé employt; 
qu’ils ont entrepris seuls, à leurs risques et périls, le désuintage, la fabri- 
cation de la potasse, l’épuration des eaux, le traitement des graisses, etc. 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


M. Ar. Durann-CLaye adresse, par l'entremise de M. L. Lalanne, un 
Mémoire manuscrit portant pour titre : « Épidémie de fièvre typhoïde à 
Paris, en 1882; étude statistique ». 


(Renvoi au Concours de Statistique.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, la huitième livraison de | « Anatomie, Physiologie, Patho- 
logie des vaisseaux lymphatiques considérés chez l'homme et les vertébrés », 


publiée par M. Sappey. 


M. le SEcRÉrAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, le numéro de mai 1882 du Bullettino, publié par M. le 
prince Boncompagni. 

Ce numéro contient : 1° une Étude de M, P. Riccardi sur l'Ouvrage de 


C. B., 1883, 2° Semestre, (T. XCVII, N°2) II 
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Giacomo Manzoni intitulé : « Études de Bibliographie analytique. - - Des 
premiers inventeurs de l'application des lettres d'imprimerie aux arts du 
sculpteur, du miniaturiste et de l’écrivain. Des livres et des exemplaires de 
caractères gravés ou en relief jusqu’à la moitié du xvr° siècle et de leurs 
auteurs, avec huit planches xylographiques »; 2° une Note du prince B. 
Boncompagni sur les « Actes de naissance et de décès de Pierre-Simon La- 
place » ; 3° ces Actes mêmes. 


ASTRONOMIE. — Sur les conditions du sous-sol de l'Observatoire de Berlin. 
Lettre de M. Forrster à M. Faye. 


« Berlin, le 28 juin 1883. 


» Dans le Compte rendu de la séance du 18 juin dernier, vous avez 
discuté les relations que M. Hirsch croit avoir trouvées entre les ampli- 
tudes des mouvements annuels des piliers de l'Observatoire de Neuchâtel 
et les grandes périodes solaires. 

» À la fin de cette Communication très intéressante, et en conséquence 
d’une remarque de M. Hirsch concernant des résultats analogues trouvés 
à Berlin, vous appelez mon attention sur les conditions locales du sous- 
sol, qui, d’après votre opinion, fourniraient aussi, à Berlin comme à Neu- 
châtel, des explications satisfaisantes des phénomènes observés, sans qu’il 
soit nécessaire de recourir à une cause de nature cosmique. 

» En vous remerciant de votre intérêt pour les recherches dont il s’agit, 
je me permets seulement de dire que je suis encore occupé d’une discus- 
sion approfondie de leurs résultats, qui, en première approximation, 
s'étaient présentés à moi il y a un an, dans le cours d’une recherche entre- 
prise expressément pour connaitre le degré de consistance du sous-sol de 
notre Observatoire. 

» Tous les détails de cette investigation seront publiés, d'ici à quelques 
semaines, dans les 4stronomische Nachrichten. Après cette publication dé- 
taillée, je m’empresserai de vous communiquer les principaux résultats, 
qui, comme je le crois, contribueront un peu à appuyer l’assertion, d’ailleurs 
assez probable, que les grandes variations périodiques de l’état du Soleil 
et de ses environs donnent naissance à des variations périodiques de l’éner- 
gie de ses rayonnements, variations qui se traduisent en effets calorifiques 
d’une périodicité analogue à la surface de la Terre. . 
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» Je me permets d'ajouter que ces résultats ne me semblent pas être 
en contradiction absolue avec votre théorie des phénomènes solaires. Je 
crois plutôt que les bases de cette théorie, qui représente d’une manière si 
heureuse et si ingénieuse beaucoup de faits observés, ne seront pas mises en 
doute par les résultats que je placerai bientôt sous les yeux des astro- 
nomes. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE, — Sur une méthode capable de fournir une valeur 


approchée de l'intégrale | F(x) ds. Note de M. G. Gourier, présentée 
par M. Hermite. dé 


« Les beaux travaux de M. Hermite sur les polynômes U, déduits de la 


22 
fonction e *('), et l’analogie entre ces polynômes et les fonctions X, de 


Legendre employées par Gauss dans l’approximation de l'intégrale définie 
+1 


y dx (?) m'ont conduit à chercher, à l’aide de ces polynômes U,, 


— 1 


+ 
une valeur approchée de l'intégrale E(x) dx. Voici les résultats aux- 
PP 5 


quels je suis parvenu. 


» Je désigne par o(x) le produit e* F(x). Soient æ,, æ,,..., 2, n +1 
valeurs données à æ; A,, À,,..., À, les valeurs correspondantes de F{x); 
Co» Lis. &, Celles de p(x). Je pose 


Y(zx) ] dy 
=). (e-e, B=[tE] 21 
T—Xp L = XL 


s 


» Remplaçant alors sous le signe d'intégration F(x) par le produit 


2° 2P=NR 
EL Y —e à [5 ét [ 
B, æ— x, 


=? 


j'aurai évid emment une valeur approchée de l'intégrale 


Are e + EY dx = DE. * Ta en dx. 
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6) es rendus, t. LVIIE, p. 96 et 266. 
(2) Gauss, OEuvres, t, IUT, p. 165. 
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» Or, si l'on considère la fonction 
f(é)= a "+ at r. 3x +... +r.3.5...(an + 24 —r)ax "tt, 
£ désignant un nombre entier positif, et si l’on pose 
Je) Y(æ)= (x) + (x), 
Y,(æ) renfermant toutes les puissances positives, on a 
He Dm \Ce 
fai e El d — Var W,(x,), 


et, par suite, en posant 


L—Xp 
on aura, pour la valeur approchée de l’intégrale cherchée, 


p=n 


(1) Î eYdr= (RS BA, 


p=0 


» Il ne reste qu’à déterminer les quantités æ, et, par conséquent, le 
polynôme W(x), de manière à obtenir la plus grande approximation, 
» Pour cela, nous supposons #(x) développable en série, 


o(x) = b+bix + ba +...+ ba" +... 


x? 


L'intégrale cherchée ayant, par hypothèse, une valeur, la série e * 2b,,x" 
devra être convergente, même pour x infini, et la série intégrale 


21.3.6...(2m—1)b;» 


devra aussi être convergente. Par conséquent, siV2re, désigne la diffé- 


x 


+ © 

rence entre l'intégrale | e *x”" dx et sa valeur approchée, donnée par 
6 is 

la formule (1), la différence A entre f F(x) dx et sa valeur approchée 

sera représentée par la série convergente 
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dans laquelle &,, €,, ..., e, sont évidemment nuls. 2 


+ 
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» Or,ona 


R se 
ET Po D 1h pee r2R an sh © 
T—% ‘A P P 


P 


a2n+F2%+2 ,9n- 2-0 
T—Zx 


P 


et, par conséquent, 


R; OR po R,r27r2#+2 
@) D) = te) 0 + à a 
p=0 


en posant 
m=2n+2k+1 


— € 
O — Em TC 
m=n+1 


Les coefficients e,, s’obtiendront donc à l’aide de@. Oron a 


2 n+2 +2 
R P Th 


Va) Ÿ = Vi(æ) + Va(r)— OV (0) + a (x) 


CE — x Hi Xp 
Cette relation étant une identité, on en déduit 


Rp 


Fix) SV) D 


2 n+2 +2 
O — (x) EE ar ?2—2h-2 Nu À 


LT — Lh 


, 


et les termes €,,,,&i2s ...., &,oxs Seront les coefficients du quotient 
Y:(x) 
LE) 

» D'autre part, si l’on considère la fraction continue 


ordonné suivant les puissances décroissantes de x. 


la réduite de rang n + 1 sera 


5 ste [= | A jee np} Re 3] Pres 
2,4 re 
TO Lx... 113...(dn —r}##"" 
+ [13...(an+1)—(n +1i)l]a tt 
+ [r.3...(27 + 3) — (n + 1)! (7 + 1)(r 2x er ce #4 


Varor+2 


Qn+1 


Qu+1 


anti — 


(r a 1)2 Éaus 


+ [1.3...(272 + 24 — 71) —a]axtrr2ken 
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V,.,., étant une fonction de degré — nr — 24 — 2. On a donc 

et =f(+)—Q, Q=(n+i)la +... + aaenrrhet)  Prteite: 

Q2+1 : Qu+1 
d’où ’ 

Q;.,/ (x) A4 Re ax 0Q,.. . 
» Si donc on pose Y(x)= Q,.,,, on aura 
= D BR: 722252 
_—D Lt — — —2n—-2k—2 pp 
Vi(x)=P,., p,(x)=0Q,.,, =Q+x ù T — Th : 


et, par conséquent, 


és PNR PNR 


n+1 12+2 


» La plus grande approximation s’obtiendra donc en substituant les ra- 


cines de l’équation Q,., = 0, c’est-à-dire U,,, — 0, puisque l’on a 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Généralisation du théorème de Jacobi sur les 
déterminants partiels du système adjoint. Note dé M, Eu. Barbier. 


« 4. Une Note, insérée aux Comptes rendus de la séance du 25 juin, m’a 
permis de faire connaître une généralisation du théorème de Cauchy sur 
le déterminant du système adjoint. Elle m’engageait naturellement à trouver 
la généralisation correspondante du théorème de Jacobi qui a pour cas 
extrême le théorème de Cauchy. Les résultats énoncés le 25 juin se re- 
trouveront donc parmi ceux de la présente Note, et ces anciens résultats 
encadreront les nouveaux d’une manière bien simple. 

» 2. Notre premier exemple sera un déterminant À numérique du qua- 
trième degré avec ses déterminants composés : 


— 29, système adjoint 
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» Les éléments du système adjoint sont les valeurs des déterminants du 


troisième degré de A. 


est associé 


à son égal 


qui devient l’analogue du système adjoint. 

» Les éléments de ces deux déterminants associés sont les valeurs des 
déterminants du deuxième degré de A. 

» Un déterminant partiel de degré m formé par le croisement de m lignes 
par "»n colonnes vaut, selon Jacobi et Borchardt, le produit de A”-! par 
le déterminant qu’on obtient en supprimant dans A les #» lignes et les m co- 
Jonnes correspondantes ; nous appellerons déterminant restant ce dernier. 

» Pour nos deux déterminants associés, voici les résultats analogues : 

» Dans l’un des associés, un déterminant partiel du troisième, quatrième, 
cinquième ou sixième degré a une valeur égale au déterminant analogue dans 
l’autre mulitplié par 1, A, A? ou 4° respectivement. 

» Un second exemple livrera toute ma règle au lecteur. 

» 3. Contentons-nous d’un déterminant À du cinquième degré. 


système 
— A‘ 


adjoint 


» Les déterminants partiels du quatrième degré de A nous ont donné le 
système adjoint; les déterminants partiels du deuxième degré et du troi- 
sième degré, mis en carrés, nous associeront les deux déterminants com- 


posés suivants : 


— 3 | —18 6 | —36 | — 2 3 nie 1{ Lie 
19 7 16 201 28 | Et 19 | — 9 | —26 

3 Et? NAN L ES GUESS 20 ES 0 

Où NERO 6 | —o1 | —'2 2 — 37 10 | —18 | —17 
62 51 33 : see) load 27 24 
12 9 57 27 | — 6 6 2 39 19 | — 4 
6 18 6 9 o!| — 2 0 | — 6 O 3 
—14 | —12 19 | — 7 6 bo 14 Di 9 | —44 
—39 30 18 G — GG) —27 | —15 

y. fl 6, | —="8 | — "2, —36 | —r5 8 


» Les éléments sont les valeurs des déterminants du deuxième degré de 
A qui a pour valeur numérique — 1813; ce déterminant composé vaut 
(— 1813)'. 

» Voici, mises en carré, les valeurs des déterminants partiels du troi- 
sième degré de A: 
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Nous avons soumis ce déterminant à l'influence des signes — théoriques, 
pour qu'il soit bien l’adjoint du précédent. 
» La multiplication selon la règle des deux déterminants associés donne 
un déterminant réduit à un seul terme dont chaque facteur vaut — 1813. 
» Il n’est pas nécessaire de vérifier pour notre lecteur que 


(5—1)(5—2)(5—3) | (5—1)(5—2) _ 5(8—1) 


100 1.2 122 


mais nous désirons que cette égalité lui rappelle une vérification bien élé- 
gante d’une des conséquences immédiates de ce que nous avons fait con- 
naître le 25 juin 1883. N'oublions pas qu’aussitôt qu'il s'agit de multiplication 
entre les éléments conjugués, il faut soumettre l’un des deux à l'influence du 
signe théorique, sous peine d’avoir un désordre numérique absolument in- 
compatible avec la théorie combinatoire. 

» Nous pouvons maintenant énoncer, sur cet exemple de deux déterini- 
nants composés adjoints, notre extension du théorème de Jacobi. J'ai be- 
soin de l’indulgence du lecteur pour n'être ni long, ni obscur. 

» Nous considérons deux déterminants du dixième degré, l’un est le 
principal, l’autre est l’adjoint; à tout déterminant partiel de l’adjoint cor- 
respond un déterminant restant du principal. 

» Le déterminant partiel de r0?, 9°, 8°, ..., 5?, 4?, 3°, 2?, 1 cases dans 
l’adjoint vaut le déterminant restant dans le principal multiplié par A°, 4°, 
ANR END PHASE ASP ASS AA 

» Les cas extrêmes sont ceux qui ontété l’objet de notre Communication 
du 25 juin; il n’y a donc pas à en donner la facile interprétation. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la réduction des équations. 
Note de M. A.-E. Perrier. 


« 1. Soit f(x) —o une équation irréductible de degré m; soient x,, 
Los eee > Em SES M racines et 4,4 + d3X3 +... + mm Une fonction de ces 
racines, prenant 1.2.3...m valeurs lorsqu'on effectue toutes les permutations 
possibles entre les quantités x; les quantités a sont supposées rationnelles. La 
fonction a,x, + a,%, +...+ @,æ; prend N;= min — 1)...(m — i +1) va- 
leurs par les permutations des quantités æ; désignons par E — o l’équa- 
tion qui admet pour racines ces N; valeurs. Si le groupe de l'équation 
f(x) = o est q fois transitif, mais n’est pas g + 1 fois transitif, l'équation 
F,= o estirréductible pour i = 1, 2,..., q, et se réduit pour i => q. 


G. Re, 1883, 2° Semestre. (T. XCVII, N°2.) 12 
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» Donnons-nous r racines x, Ly_15 ss Æm-rs,3 Va fonction 
A Xi + A Lo He. + GX; 


prend (m— r(m—r—1)..(m—r—i+1)= 7 valeurs, lorsqu'on y per- 
mute de toutes les manières possibles les racines restantes x,, x,, ..., ©n_,; 
désignons par $°— o l’équation qui a pour racines ces n; valeurs. Si rest 
inférieur ou égal à q, les fonctions $, #5, ..., HE sont irréductibles et 
FF 1 --. se réduisent. Cela posé : 

» Sig} se décompose en j fonctions irréductibles de degrés &,, 43, ...,«;, 


F,,; se décompose en j fonctions irréductibles de degrés N,a,, Nçc, ..., N,a;; 
y + +... + An=ulif. 


» 2. Adjoignons les équations simples qui permettent de réduire l’équa- 
tion résolvante de l’équation f(x)= 0, tout en laissant celle-ci irréduc- 
tible; et supposons qu'après cette adjonction le groupe de l'équation 
f(x)= 0 soit seulement 4, fois transitif, qg, <q. Les irrationnelles adjointes 
réduisent F,,,, en facteurs d'égal degré N,, 4, p. étant un diviseur de m — q;, 
et elles équivalent à l’adjonction des racines d’une équation de degré 
mm — q; 


a Si est égal a 1,F 


jonction de ces irrationnelles, et cette équation est simple; en tout cas, le 
degré de la nouvelle équation résolvante est N, y. 

» q, ne peut être inférieur à qg — 1 que pour les équations des quatre 
premiers degrés. » 


D devient l'équation résolvante après l’ad- 


MÉCANIQUE. — Sur une bascule, nouveau système de romaine 
à curseur automatique ('). Note de M. A. Picarr. 


« 1. Si l'on donne au levier de la bascule la forme d’un cylindre au- 
quel est rattaché un bras de forme particulière, on pourra faire équilibre 
à un poids variable P, appliqué le long d’une lame verticale d’acier 
flexible, qui s’enroule et se déroule sur la surface du cylindre, par un poids 
Q, de valeur constante, appliqué le long d’une seconde lame d'acier 
verticale qui se déroule et s’enroule sur la courbe du bras du levier. 


(!) Dans ma première Note, présentée le 18 juin dernier (t, XCVI), à la page 1784, 
ligne 13, j'ai omis un membre incident de phrase. Après les mots « l’angle aob » et avant 
les mots « on a », lisez le centre de gravité du levier étant supposé au point fixe, 
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» 2. Ce bras de levier a la forme d’une courbe qui est l’enveloppe des 
perpendiculaires aux extrémités des rayons vecteurs d’une spirale d’Ar- 
chimède. Cette courbe peut se construire par ses tangentes successives, et 
aussi par points au moyen de son équation polaire qu’on obtient commeil 
suit, 

» 3. La distance du point fixe o à une tangente MT de la courbe doit 
être proportionnelle à l'angle que fait cette tangente avec la verticale, 
pour que cette tangente, étant rendue verticale par une rotation de la 
courbe, autour de o, la distance p de la verticale du curseur Q au point o 
soit mesurée par cet angle de rotation, qu’une aiguille mobile autour du 
point o avec le levier indiquera sur un cadran divisé. L’angle croissant 
ainsi proportionnellement à la distance de la verticale du curseur au 
point fixe, on a 


p=ku, 
u=0+V—T, 
2 
p = rsinV, 
| à 
tangV==—; 
dô 


d’où 


; tr 
= 9 + arctang = — ? a 
s per 2 r 2 

GE ee) di 


c'est l'équation différentielle polaire de la courbe du levier. 

» En la différentiant, on en fera disparaitre l’arc-tangente et on pourra 
la construire par points au moyen de son équation différentielle du second 
ordre, d’où l’on déduira le développement en série de ren 8. 

» 4, Pour/la réalisation matérielle de la machine, il faut que le levier 
soit construit de telle manière que son centre de gravité soit au point 
fixe o, et il doit supporter, par un troisième ruban d’acier enroulé sur sa 
surface cylindrique, un second curseur faisant équilibre au poids, du côté 
vertical du parallélogramme du tablier et des pièces qui le supportent. 
De plus, comme la distance de la verticale du poids P au point o reste con- 
stante dans le mouvement du levier, il faut que la tige verticale Le long de 
laquelle agit la force P reste à la même distance de ce point. On obtient ce 
résultat en la faisant rouler sur des galets, qui ont leur axe de rotation sur 
des pièces fixes horizontales, rattachées invariablement au montant vertical 
fixe. 
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» 5. Quant au mouvement de l’aiguille sur un cadran, il sera amplifié 
par l’engrenage d’une roue dentée avec.le pignon d’une autre roue de dia- 
mètre plus grand. ; 

» Cette machine, ainsi construite, pourra servir pour de lourds far- 
deaux. 

» 6. Comme complément à la première partie de la dernière Note, j'a- 
jouterai qu’on peut donner au levier de la machine une autre direction, 
perpendiculaire à la première, qui rapproche du tablier le plateau recevant 
les poids marqués. Il suffit, pour cela, d'appuyer le levier sur une tige 
rattachée au montant fixe parallèlement à la première direction, l'extrémité 
du petit bras de levier étant articulée à une bride verticale flexible, qui se 
relie par articulation à un point du tablier. Dans ce cas, quand, l'équilibre 
ayant lieu, on incline le levier, la force qui agit le long de Ja bride sur 
l'extrémité du levier ne se décompose plus en deux, l’une verticale égale 
au poids P, l’autre horizontale très petite, qui tend à relever ou à abaisser 
le petit bras de levier suivant qu'il a été abaissé ou relevé, mais en trois, 
l’une verticale, égale au poids P, la deuxième horizontale, très petite, qui 
tend à ramener le levier dans la position horizontale, la troisième égale- 
ment horizontale et très petite, mais perpendiculaire au levier, qui, ten- 
dant à faire tourner le levier autour d’une verticale passant par le point 
fixe, est détruite. » 


OPTIQUE. — Formules générales des systèmes dioptriques centrés. 
Note de M. Monoyer, présentée par M. de Quatrefages. 


« La présente Note a pour but de montrer comment, dans la théorie 
des systèmes dioptriques, on peut, aux formules de la Géométrie analytique 
employées par Gauss, substituer celles de Algèbre élémentaire, sans dimi- 
nuer en rien l’exactitude des résultats. Cette substitution offre, en outre, 
l’avantage de conduire immédiatement à des équations fondamentales, par- 


fois indispensables et souvent plus commodes que les équations simplifiées, 


pour résoudre la plupart des problèmes qui ressortissent à l'association 
des dioptres, La discussion de ces équations fondamentales fournit à elle 
seule déjà d’utiles indications. Enfin, grâce à un choix convenable des 
quantités sur lesquelles j’opère, j'obtiens des expressions algébriques d’une 
remarquable simplicité. - 

» 1. Équations fondamentales ou primitives des abscisses conjuguées. — Étant 


(89 } 
donné un système centré, formé par la réunion de dioptres simples (*) ou 
eux-méêines composés, en sobre dr DA et déterminés chacun par 
ses deux longueurs focales (f,, f',}; (fa; fa); + (fu f) Si l'on désigne 
par d,, ds, ..., 0, les distances . second sin focal de chaque dioptre 
au premier point focal du dioptre suivant, par q et g* les ahscisses de deux 
foyers conjugués quelconques, comptées, la première à partir du premier 
point focal du premier dioptre, la seconde, à partir du second point focal 

du dernier dioptre, on trouve à volonté 


q Er + ES ou q'! — Ta LE 
FORM UUr 3 Pda 
dy — Lx à pbs, É PAR ER Tr Ta 27 
net SO nf d1 — PTE . 
d q 


» En réduisant l’une ou l’autre de ces fractions continues, en chassant 
le dénominateur de la réduite et en mettanten facteur commun les variables, 
on arrive toujours, quel que soit le nombre des dioptres composants, à une 
équation de la forme 


(1) HA A + faf a 8° q = fa fa C + Dgq" 


qui représente une hyperbole. 

» Quand on considère trois systèmes consécutifs, composés respective- 
ment de (n2 — 1), z, (n +1) dioptres, il existe entre les coefficients des 
trois équations correspondantes les relations suivantes 


f N ! ! ! 37 ! CE 
À vs Rs On A, =, fs A GES | # Be HU) TT D, (41 
! ! ! 

EAST PARA pas, Jon Bs Sr et | = D, 
a LA £ A 7 1 

+1 AP C, ladite D 23 = A Ds 

! 

“ D, ral Y: D. - 
La notation (+ 1), ajoutée à l'indice d’un coefficient, signifie qu'il faut 


augmenter d’une unité les indices de toutes les quantités qui entrent dans 
l'expression de ce coefficient. La quantité d a pour expression générale 


d, = d,— fi — 7. +1? 
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(:) Une surlace réfringente unique séparant deux milieux différents constitue le dioptre 
simple. 
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d, représentant l'intervalle des deux dioptres considérés, ou, plus généra- 
lement, la distance comprise entre le second point principal du premier de 
ces dioptres et le premier point principal du suivant. | 

» Les relations qui précèdent montrent que, pour forruer Péquation 
relative à un système quelconque, il suffit de connaître le coefficient D 
- correspondant. On obtient ce dernier,”"soit en appliquant sa loi de formation 
successive, soiten employant un procédé mnémotechnique des plus simples. 
Ce procédé consiste à écrire sur une ligne horizontale, par ordre croissant 
d’indice, tous les d qui entrent dans la constitution du système considéré; 
au-dessous, on reproduit une série de rangées semblables, dérivées chacune 
de la première par la suppression d’un d'etle changement du d suivant en 
un produit ff’ de même indice; on répète cette double opération jusqu’à 
ce que le dernier d'ait été remplacé par un ff’. Les rangées ainsi obtenues 
sont traitées à leur tour de la même manière, mais seulement à l’égard des d 
quisuivent le dernier produit ff’ dechaque rangée; on continue ainsi desuite, 
jusqu’à ce qu’on ne puisse plus effectuer la double opération indiquée. 
Chaque rangée renferme les quantités dont le produit représente un terme 
du coefficient D. Le signe de chacun de ces termes est donné par une loi 
facile à trouver. 

» L'équation fondamentale peut encore s’écrire 


(2) Ag*+Bq=C+Dgg" ou ag° + bq = c + qq". 


Les coefficients a, b, c sont eux-mêmes aussi des réduites de fractions 
continues. 

» 2. Formules primitives des ordonnées conjuguées. — En recherchant l’ex- 
pression générale du grossissement G, ou rapport entre les grandeurs y et y” 
de deux ordonnées conjuguées correspondant aux abscisses q et g”, on 
trouve les deux formes suivantes : 


(3) A eo Lg qe Ro ru 
dans lesquelles 
BL) = fase fu 
BP) = if 3 13 ++ Ju 
» 3. Relations entre les coefficients de l'équation fondamentale et les abscisses 


des points cardinaux du système. — Les équations (2).et (3) permettent de 
démontrer que, en appelant q, et q, les abscisses des points focaux, o et v 


* MP: 
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les longueurs focales, 2 et }’ les abscisses des points principaux, on à 


A LL B b 
Ep 14; V Cl ans ñ 

®P x @{ ! 
© "#1, © == Le 


k = q+ KR —=q +0! 
; ù ? P) de À «n° 
On en déduit 


m, et m, étant les indices de réfraction des milieux extrêmes. 
» On trouve encore la relation 


c == ab — po’. 


Les abscisses des points cardinaux étant connues, celles des autres points 
dioptriques en découlent naturellement, sauf pour les points cofocaux, dont 
les abscisses primitives sont 


ECG EINC Pr CAUENE 
TB ends Tu rca 


» 4, Equations simplifiées ou irréductibles. — En prenant pour origines 
des abscisses, non plus les points focaux extrêmes des dioptres composants, 
mais les points focaux du système, ce qui revient à poser 


X—=qg—a "el = qg"— b, 


on transforme les équations primitives (2) et (3) en équations irréduc- 
tibles : 


(4) XX = 99" 
ARE KR MTE. 2 
(5) TE MA 1 Pc 


» On a parfois besoin de connaître l'épaisseur d’une image ou l’inter- 
valle e’ de deux points respectivement conjugués de deux autres qui ont 
pour intervalle e et pour abscisses réduites y,, ÿ,. On se servira alors avec 
avantage des formules des épaisseurs 
Re Ms CÉMROT TR AT 
(6) = = ET 


nee » 
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ÉLECTROCHIMIE. — Nouvelle méthode pour déterminer les limites de l'électro- 
lyse. Note de M. Cn. Trucuor, présentée par M. Berthelot. 


« En étudiant l’électrolyse d’un certain nombre de sels au moyen d’élé- 
ments de pile diversement combinés, M. Berthelot (!) a établi cette loi im- 
portante : « La décomposition des électrolytes s'opère dès que la plus petite 
» somme des énergies nécessaires, C'est-à-dire prévues d’après les quantités 
» de chaleur, est présente ». 

» Cette loi, démontrée par l’expérience, permet de déduire des forces 
électromotrices limites employées les quantités de chaleur nécessaires 
pour effectuer les décompositions. C’est donc un moyen de vérifier ou de 
déterminer certaines chaleurs de formation. 

» Dans ce but, j'ai imaginé le dispositif suivant, qui fournit une force 
électromotrice variable à volonté, et pouvant être maintenue constante 
pendant la durée de chaque expérience. 

» Une machine de Gramme (modèle des laboratoires, à aimant Jamin) 
qui donne, comme on Île sait, un courant dont la tension croît à peu près 
proportionnellement à la vitesse, est actionnée par un moteur, de manière 
à obtenir la vitesse nécessaire. J’emploie à cet effet un petit moteur à eau, 
système Smidt, qui, grâce à une vanne de réglage et à un jeu de poulies 
convenables, fait tourner la machine de Gramme avec une vitesse pouvant 
varier entre des limites très étendues. La courroie de transmission est en 
caoutchouc, dont l’élasticité rend le mouvement de la machine très uni- 
forme. Le courant est conduit à un voltamètre, formé de lames ou de fils 
de platine, ou de crayons de charbon de cornue, suivant la natüre de 
l'électrolyse. 

» Sur une dérivation prise aux deux bornes de ce voltamètre, se trouve 
un voltmètre, dont la bobine, en fil de maillechort, a une résistance de 
plus de 13 000 ohins. Son magnétomètre, composé de vingt petites aiguilles 
aimantées, oscille sur deux pointes d’aiguilles et porte un miroir convena- 
blement incliné. Une lunette fixe, munie d’un réticule, permet d’observer 
l’image d’une règle divisée en centimètres et fixée au plafond du labora- 
toire, à une hauteur de 1°, 85. 

» On observe ainsi, quand le miroir s’incline sous l’action d’un courant, 


(1) Comptes rendus, t. XCIII, p. 661 et 758. 
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des tangentes qu’une Table permet de convertir en degrés du cercle. L’angle 
observé est double de celui dont a tourné le miroir. En n’utilisant que des 
déviations de l’aimant d’une quinzaine de degrés de part et d’autre de sa 
position moyenne, on peut admettre que les angles sont proportionnels 
aux intensités. 

» Pour graduer cet instrument, j'ai employé un élément de Daniell, 
chaque métal plongeant dans son sulfate et représentant 25%, On l’observe 
avant et après chaque série d'expériences, pour éliminer l'influence de la 
température sur le voltamètre. On peut d’ailleurs faire varier la sensibilité, 
selon le nombre total de calories à mesurer, en plaçant des barreaux de fer 
doux à des distances convenables de la bobine. 

» Le voltmètre donne la différence de potentiel aux deux bornes du 
voltamètre, ce qui mesure le nombre de calories absorbées dans l’élec- 
trolyse. 

» Enfin un commutateur permet de ne faire passer le courant dans le 
voltamètre qu’au moment où l’on veut essayer l’action d’une force électro- 
motrice donnée. 

» En électrolysant par ce procédé un certain nombre de sels, j'ai trouvé 
des résultats qui concordent sensiblement avec les chiffres prévus par la 
théorie : ainsi, par exemple, l’eau acidulée a donné un dégagement gazeux 
à 34%1,6; le sulfate de potasse à 50%!,1; le sulfate de cuivre a donné un 
dépôt métallique à 28°. 

» De plus, ce procédé m’a permis de constater, de la manière la plus 
nette, la décomposition en acide et base, sans dégagement de gaz, du sul- 
fate de potasse, du sulfate de soude et du sulfate de magnésie vers 161, 
Les solutions étaient placées dans un tube en U où plongeaient les élec- 
trodes de platine; au bout de quelques minutes, on ajoutait au pôle négatif 
quelques gouttes d’une solution incolore de phtaléine du phénol, qui rou- 
gissait fortement. Cette même solution, rougie au préalable par une trace 
d’'ammoniaque, se décolorait au pôle positif. 

» C’est une nouvelle vérification expérimentale du principe de la force 
électromotrice minima, formulé par M. Berthelot. | 

» Je me propose d'employer cette méthode à la détermination des 
chaleurs de formation de certains sels, notamment des fluosilicates, con- 
curremment avec la méthode calorimétrique de M. Berthelot. » 
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cHimiE. — Sur le samarium. Note de M. P.-T. CLÈve, présentée 
par M. Wurtz. 


« En 1878, M_Delafontaine avait trouvé quele didyme de la samarskite est 
accompagné par un nouvel élément, à spectre d'absorption particulier et à 
poids atomique plus élevé. Il a donné le nom de décipium à cet élément. 
L'année suivante, M. Lecoq de Boisbaudran avait aussi isolé, en très petite 
quantité, des fractions des terres de la samarskite riches en didyme, un oxyde 
dont il décrit exactementle spectre d'absorption et dont le radical métallique 
a éténommé samarium. 

» En 1880, M. Delafontaine publie ses recherches sur la décipine, et, 
peu après, M. Marignac son examen des terres de la samarskite qui accom- 
pagnent la terbine. Il a décrit sous le signe Yf un oxyde, dont le spectre 
d'absorption se confond avec le spectre du samarium et dont le poids 
atomique maximum du métal est 99,6 ou 149,4 (l'oxyde étant RO ou 
R?0*). Les sels sont distingués par leur couleur jaune. La décipine donne, 
d’après M. Delafontaine, des sels incolores et le poids atomique du métal est 
114 (RO) ou 171 (R?O), ce qui diffère considérablement des nombres de 
M. Marignac. 

» Plus tard, M. Delafontaine a trouvé que sa décipine de 1878 était un 
mélange d'un oxyde à spectre du samarium, pour lequel il adopte le nom 
de samarium, et un autre oxyde sans spectre d’absorption, pour lequel il 
retient le nom de décipium. Le métal du premier oxyde a pour poids atomique 
101 (Sm O ou 151,5 Sm*O®) et celui du dernier 114 (DpO ou 171 Dp? O*). 

» De ces deux oxydes j'ai obtenu l’oxyde de samarium à l’état de pureté, 
c’est-à-dire exempt de didyme et de poids moléculaire constant. La matière 
première était un oxyde de didyme, extrait de l’orthite d’Arendal, de la 
cérite, de la gadolinite et de la keilhonite, J'ai séparé l’oxyde de samarium 
du didyme par des précipitations répétées avec de l’ammoniaque étendue, 
opérations qui ont exigé un travail continu pendant cinq mois. 

» L'oxyde de samarium ainsi obtenu n’était pas pur. Il contenait de 
la terbine et un oxyde à poids atomique plus élevé, probablement le Ya 
de M. Mariguac. Il fallait le soumettre à des précipitations réitérées avec 
du sulfate potassique, jusqu’à ce que l’oxyde restant dans la solution eût le 
même poids moléculaire que l’oxyde précipité. 

» En admettant pour l’oxyde la formule Sm?O*, qui s'accorde parfai- 
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tement avec ses caracteres chimiques, six expériences avec diverses frac- 
tions ont donné les poids atomiques suivants : 


Sm?0: 
dans le sulfate 
Oxyde. Sulfate. pour 100. . Poids atomique. 
Lchor, 1,6736 2,8278 59,180 149,979 
a 117610 1,9706 3,3301 59,175 149,940 
HE 1,1122 1,9787 59,201 150,120 
APR CNT, 0031 1 ,7966 59,190 150,045 
Ver, 0,8547 1,4440 59,190 190,045 
\ 4 AUPTATE 0,7447 1,2583 59,183 150,000 


Là 


» La moyenne de ces expériences est 150,021; j'adopte pour poids ato- 
wique le nombre 150. 

» L’oxyde de samarium est blanc, avec une teinte jaunaâtre à peine per- 
ceptible. Il se dissout aisément dans les acides et donne ainsi des sels d’une 
couleur de topaze. 

» L’hydrate est blanc et gélatineux. C’est une plus forte base que lyttria 
et la terbine, mais moins puissante que l’oxyde de didyme. 

» J'ai préparé et analysé les sels suivants : 

» Le chlorure, Sm C}° + GH?O, grands cristaux déliquescents. 

» Le chloroplatinate, SmC® + PtCl' +10o41H?0, prismesallongés, orangés. 

» Le platinocyanure, 2Sm(CAz)*+ 3 PL(CAz) + 18H°O, prismes jaunes 
avec reflet bleuâtre. 

» L’azolate, Sm 3 AzO* + 6H°?O, prismes d’une couleur pale jaunâtre. 

» L’acétate, Sm 3 C?H° 0° + 4 H°0, forme de prismes courts. 

» Le sulfate, Sm?3S0*-+ 8H?0, est beaucoup moins soluble que le sel 
aualogue de didyme. 

» Le séléniate, Sm 3SeO0* + 8H?0, ressemble au précédent, mais il est 
facilement soluble. 

» Le sulfate double de samarium et de potassium est une poudre blanche, 
peu soluble, dont l’analyse a indiqué la composition 


2Sm?3S0* + 9K?S0‘(+ 3H°0). 


» Le sulfate ammoniacal, Sm?3S0* + (AzH‘)*SO* + 8H?0, forme de pe- 
tits cristaux nets. | 

» La sélénite, Sm20,4Se0?+ 5H20, a été obtenue par l’action de l'acide 
sélénieux sur l’acétate. C’est un précipité composé d’aiguilles microscopiques. 

» L’oxalate, Sm?3C20+ 10H°0, poudre cristalline. 
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» Par ses caractères, le samarium se rapproche le mieux du didyme, 
moins des métaux d’yttria. 

» La composition des sels est la même que celle des sels de didyme. Les 
formules du chloroplatinate, du sulfate ammoniacal et de la sélénite met- 
tent la formule Sm?O* hors de doute. » 


CHIMIE. — Sur la coloration bleue obtenue par l’action de l'acide chromique 
sur l’eau oxygénée. Note de M. H. Morssan, présentée par M. Debray. 


« En 1847, Barreswil démontra que, si l’on mélange des solutions éten- 
dues d’acide chromique et d’eau cxygénée, on voit apparaitre une colo- 
ration bleue qui se détruit rapidement au sein du liquide qui l’a produite. 
L’éther agité avec ce liquide au moment de la réaction prend une teinte 
bleue. Barreswil ne put obtenir de combinaison définie de ce nouveau 
composé, Inais d’après le volume d'oxygène dégagé par le liquide bleu, 
mélangé d’un excès d’eau oxygénée, il fut amené à lui donner la for- 
mule Cr*O7 et à le considérer comme l’acide perchromique. 

» On sait que cette coloration bleue constitue une réaction d’une extrême 
sensibilité, soit pour reconnaître des traces de chrome à l’état d'acide 
chromique, soit, comme l’a conseillé Schœnbein, pour déceler une très 
petite quantitée d’eau oxygénée. 

» J'ai été amené à reprendre l’étude de ce composé. L'eau oxygénée a été 
préparée par l’action de l’acide chlorhydrique pur étendu sur le bioxyde 
de haryum. La solution de bichromate de potasse renfermait bof par litre, 
et l’éther a été purifié par une agitation avec l’eau saturée de chlorure de 
sodium, puis séché sur du chlorure de calcium anhydre, et enfin distillé 
sur du sodium. Cette purification de l'éther est très importante, car une 
petite quantité d'alcool augmente beaucoup l'instabilité de la solution 
éthérée bleue. En opérant à une température voisine de o°, on obtient 
facilement un éther bleu renfermant environ of",5 de chrome pour 100. 
Cet éther était mis à digérer pendant une heure sur du chlorure de cal- 
cium fondu. 

» Le liquide bleu ainsi préparé peut se conserver facilement six à huit 
heures dans l’eau glacée, sans que sa richesse en chrome diminue beau- 
coup; mais, en général, le lendemain matin, l’éther n’était plus que faible- 
ment coloré et un dépôt d’acide chromique tapissait les parois du tube. 
Une solution étendue se conservait mieux qu’une solution concentrée. 

» J'ai cherché tout d’abord à isoler le composé chromé. Pour cela, j'ai 
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évaporé dans le vide sec, au moyen de la trompe, à une température 
de — 20°, le liquide éthéré bleu placé dans un tube de verre allongé. 
L’ébullition rapide de l’éther abaissait encore la température du liquide à 
évaporer. Dans ces conditions, et avec de l’éther pur, on voit des goutte- 
lettes huileuses, d’un bleu indigo foncé, descendre le long des parois du 
tube et se réunir au fond en un liquide coulant difficilement. Lorsque 
tout l’éther est évaporé, ce liquide peut être conservé quelque temps dans 
le mélange réfrigérant. Il présente une certaine viscosité, est doué d’une 
couleur bleue foncée, et en présence du sodium il dégage de l'hydrogène. 
Repris par l’éther, il fournit une solution bleue analogue au liquide pri- 
mitif. Aussitôt que la température s’élève, des bulles de gaz'se dégagent, et 
en moins-de dix minutes la décomposition est complète; il ne reste que de 
l'acide chromique. 

» L’instabilité de cette substance ne me permettant pas de la manier avec 
facilité, j'ai essayé alors de produire ce composé par oxydation directe de 
l'acide chromique. J'étais guidé dans ces expériences par les belles recher- 
ches de M. Berthelot sur l’acide persulfurique, car je croyais encore, à ce 
moment, à l'existence de l'acide perchromique. L'action de l’ozone sur 
l'acide chromique sec n’a pas donné naissance au composé bleu. En faisant 
réagir l’ozone sur une solution acétique d’acide chromique, on n’a rien 
obtenu. Toutes ces expériences ont été faites avec de l’oxygène ozoné à 
2 pour 100 environ. 

» L'électrolyse de différentes solutions n’a produit des résultats que 
lorsqu'il se formait de l’eau oxygénée. On ne doit pas oublier dans ces 
expériences que l’eau détruit facilement le composé bleu ; il suffit en effet 
d’agiter vivement quelques centimètres cubes de solution éthérée bleue 
avec de l’eau distillée pour décolorer l’éther. 

» J'ai donc eu recours, pour fixer la composition de cette matière bleue, 
à sa solution éthérée. Cette solution se décompose au contact des acides 
et des bases en dégageant de l’oxygène. ro‘ de la solution éthérée, renfer- 
mant une quantité de chrome correspondant à 0,058 de Cr?0*, ont été 
placés dans un tube gradué rempli d’eau et mis en présence d’une petite 
quantité de potasse. Le volume d’oxygène recueilli et analysé, ramené à 
o° et à 760°, était de 9,25. Or, avec la formule Cr?0", 0",058 de ses- 
quioxyde de chrome ne devraient fournir que 4*,22 d’oxygène. Le vo- 
lume trouvé est donc beaucoup trop grand. 

» Ces expériences, répétées en grand nombre sur des solutions éthérées 
dont la teneur en chrome variait beaucoup, m'ont toujours donné un 
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excès d'oxygène et un excès constant proportionnel à la quantité de 
chrome, | 

» J'ai préparé alors de l’eau oxygénée pure ; je l’ai mise en présence, à 
la température de o°, d’une solution aqueuse d’acide chromique pur. Il 
s’est produit une coloration bleue intense. Il ne pouvait dans ce cas, d’a- 
prés les analyses précédentes, que se former deux composés, ou un acide 
de formule CrO" (analogue à l'acide osmique et à l’acide hyperruthénique) 
ou une combinaison d’acide chromique et d’eau oxygénée. Si l’on admet 
cette dernière hypothèse, les chiffres obtenus à l'analyse concordent avec 
la formule CrO*HO?. C’est ainsi que, dans l’analyse citée plus haut, le 
composé CrO*,HO? devrait donner 8%,44 d'oxygène: on en a trouvé 
of, 20% 

» Mais les propriétés de ce composé bleu rappellent plutôt une combi- 
naison ayant l'instabilité de l’eau oxygénée que celles d’un oxyde 
acide. 

» Ja solution éthérée bleue, mise en présence d'acide phosphorique et 
en général de tous les corps avides d’eau, se décompose avec dégagement 
d'oxygène. Les acides et les bases la détruisent immédiatement. Le 
bioxyde de plomb donne naissance, dans la solution éthérée, à un déga- 
gement rapide d'oxygène. Il en est de même du charbon et du bioxyde 
de manganèse. Le minium et l’oxyde de mercure la décomposent aussi, 
mais moins rapidement que les corps précédents. Le sodium la détruit 
aussitôt avec formation d’un mélange gazeux d'hydrogène et d'oxygène. 
Cette solution bleue blanchit la peau à la façon de l’eau oxygénée. 

». Tous ces caractères semblent donc nous démontrer que la combinai- 
son bleue, soluble dans l’éther, obtenue par l’action de l’acide chromique 
sur l’eau oxygénée, est une combinaison de cet acide avec l’eau oxygénée; 
combinaison ayant pour formule CrO*HO*. 

» Cependant, comme les volumes d'oxygène obtenus dans la décompo- 
sition de cette solution bleue par les acides et par les bases peuvent s’ap- 
pliquer aux deux formules Cr O* et CrO*HO*, j'ai dü m’attacher à démon- 
trer la présence de l'hydrogène dans ce composé. De l’éther pur a été 
agité avec de l’eau oxygénée, séché sur du chlorure de calcium, évaporé à 
— 20° dans le vide, et le faible dépôt obtenu a été mis ensuite, au moyen 
d’un dispositif spécial, en présence d’amalgame de sodium. On n’a re- 
cueilli dans ce cas que des traces d'hydrogène décelées par l’analyse eudio- 
métrique. Au contraire, le résidu de 10% de solution bleue préparée avec 
le même éther pur, dans des conditions identiques, évaporé dans le vide 
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à — 20°, a fourni 8% d’un gaz brülant avec une flamme incolore et présen- 
tant bien les caracteres de l'hydrogène. 

» Je crois donc pouvoir démontrer par ces recherches l'existence d’une 
combinaison d'un acide avec l’eau oxygénée, combinaison analogue à 
celles qu’a déjà obtenues M. Berthelot. L'étude du composé barytique 
correspondant au corps bleu que l’on peut préparer par l’action de la 
solution éthérée sur l'hydrate de bioxyde de baryum viendra nous aider à 
élucider cette question. Ces recherches feront l’objet d’une nouvelle Com- 
munication, que J'aurai l'honneur de présenter bientôt à l’Académie.» 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'acide létrique et ses homologues. 
Note de M. W. PawLow, présentée par M. Wurtz. 


« L'acide tétrique de M. Demarçay a été envisagé jusqu'à présent comme 
un corps d’un type particulier qu’on ne saurait placer à côté d'aucun des 
composés connus. Une telle particularité lui prêtant un intérêt spécial, j'ai 
entrepris, d’après la proposition de M. le professeur A. Bouttlerow et dans 
son laboratoire, la préparation et l'étude de cet acide. Étant arrivé à des ré- 
sultats qui promettent d’éclaircir la nature véritable de l'acide tétrique et de 
ses homologues et de les faire rentrer dans le système des composés orga- 
niques convus, je demande la permission de soumettre mes observations à 
l’Académie. | 

» En préparant l'acide tétrique d’après la méthode de M. Demarçay, 
j'avais à manier de fortes quantités d’éther acétacétique monométhylé et 
monobromé, et j'ai remarqué que ce corps, pris à l’état pur, se décompose 
lentement à la température ordinaire, en déposant une substance cristal- 
line. Cette décomposition marche beaucoup plus rapidement si l’on chauffe 
au bain-marie, et la substance huileuse se prend alors bientôt en une 
masse de cristaux. J'ai poursuivi l’étude de cette transformation intéres- 
sante et je me suis bientôt assuré qu’elle n’engendre que deux produits 
principaux. Ces produits sont l'acide tétrique de M. Demarçay, que J'ai re- 
connu d’après toutes ses propriétés, et l’éther bromhydrique. La réaction est 
très nette et la quantité de l'acide formé est beaucoup plus considérable 
que lorsqu'on le prépare d’après la méthode de M. Demarçay. 

» La netteté de la transformation parait indiquer l'existence d’une rela- 
tion simple entre la composition de l'acide tétrique et celle de l’éther qui 
lui donne naissance. En effet, les analyses sont venues confirmer une telle 
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supposition; elles m’ont conduit à la formule CH°O* pour le corps que 
M. Demarçay a désigné sous le nom d’acide tétrique. 

» I. of,3830 de sel argentique de l'acide tétrique, préparé d’après la 
méthode de M. Demarçay, ont donné 0%,3786 d’acide carbonique et 
08",0906 d’eau, en laissant of, 1879 d’argent métallique. 

» II. of,2595 d’acide, obtenu par le chauffage de l’éther, ont fourni 
08", 4950 d'acide carbonique et of", 1232 d’eau. 

» III. 0%",3274 du même acide ont donné 0%,6323 d'acide carbonique 
et of", 1691 d’eau. 

» En centièmes : 


C2 a2731 122 06 26 ,96 52,42 52,67 
El: A0 inherds 2,62 5 32 b,73 
Ag sos ses 49 ,06 » » 


Pour C'H$AgO?. Pour C HSO?2. 


Ce: visbriertienl.s 27,10 52,61 
5 ep eh 3,20 5,26 
AD ds TT VTT de 48,86 » 


» M. Demarçay attribue à l’acide libre la formule 
C'°2H!t:07— 3(C*H*O0*?),H°0, 


qui exige C == 53,33 pour 100, H — 5,18 pour 100 et diffère peu de la 
formule à laquelle je suis arrivé. 


» En effet : 
3[3(C*H*O?),H°0]— 7C* HO". 


» En même temps, la plupart des sels de M. Demarçay s'accordent par- 
faitement avec ma manière de voir. 
» M. Demarçay exprime la composition de plusieurs sels par la formule 


5(C‘H'0?),2M°0, 
mais une telle formule ne présente en effet autre chose que C'H° MO :. 
5(C‘H'0?),2M20 = CH*M'0'?— 4CSHSMO?. 


» Des lors la transformation de l’éther méthylacétacétique monobromné 
peut être représentée par l'équation simple 


CSHEBr(C?H5)0? — CS H°O°+ CHSBr. 


(of 

» La formule compliquée que M. Demarçay attribue à l’acide tétrique et 
la formule comparativement simple que je crois pouvoir lui assigner ne 
présentent, comme on l’a vu, qu’une différence assez faible dans la compo- 
sition centésimale, mais cette différence doit devenir très sensible pour les 
homologues supérieurs de l’acide tétrique. Ainsi, l’acide heptique de M. De- 
marçay, qui se forme en partant de l’éther isobutyl-acétacétique mono- 
bromé C*H'?Br(C?H#)0*, devrait posséder, selon ma manière de voir, la 
composition C*H'*?0*, tandis que M. Demarçay lui attribue la composition 
3(C'H'°0?),H?0. La différence de la composition centésimale pour ces 
deux formules est environ de deux centièmes pour le carbone. 

» J'ai donc préparé l’acide heptique en chauffant l’éther isobutyle-mono- 
bromé en question. Ici, de même, la transformation est très régulière, et l’on 
obtient l’acide à l’état pur, après l'avoir fait cristalliser une fois dans 
l'alcool. 

» Les caractères extérieurs du corps obtenu s'accordent parfaitement 
avec ceux que M. Demarçay attribue à son acide heptique, mais la compo- 
sition du corps a été trouvée telle que je l’attendais : 

» 0%,2755 d'acide heptique ont fourni 08", 6196 d’acide carbonique et 
0Ë',1938 d’eau. 

» En centièmes : 


Théorie pour Théorie 

Expérience. 3(C'H02?)H?0? pour CSH'203, 
CR SMANERAS KEANE PMGT, 23 63,63 61,53 
SMART LEE ethtont PC L 8,08 7,69 


» La formation des acides en question par le simple dégagement de l’éther 
bromhydriqne paraît indiquer qu’ils représentent des substances non sa- 
turées. Une molécule de l’acide tétrique se combine facilement, en effet, avec 
deux atomes de brome, comme j'ai pu m'en convaincre par une expérience 
quantitative de l’addition directe. D’après cela et d’après le nouveau mode de 
formation que j'ai découvert, la formule développée suivante parait devoir 
être assignée à l’acide tétrique de M. Demarçay et à ses homologues : 


Br 5 
CHAOS ae et en général ‘e 

C=CH? C = CH?" 

co HO CO.HO 


» L’acide tétrique ne serait donc alors pas autre chose que l'acide 
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acrylique acétylé. Sa formation s’exprimerait de la ananière suivante : 


CH5 CH 
| 
CO CO 
CH BR 
CBr= CH C=CH 
CO.0(C’H) CO.OH 


» Une telle manière de voir exprime pourquoi l’éther acétacétique mono- 
bromé 


C'H'Br(C?H°)O'— ; 
CO.0(C? H°) 


lui-même est incapable, comme je m'en suis assuré par une expérience 
directe, de subir une transformation nette en pérdant les éléments de l’éther 
bromhydrique. C’est qu'il ne renferme pas d'hydrogène combiné aux 
atomes de carbone voisins de celui auquel le brome est uni, hydrogène que 
le brome aurait pu éliminer sous forme d'acide bromhydrique. » 


MINÉRALOGIE. — Sur le dimorphisme de l’iodure d'argent ; 
par MM. Mazrarp et Le CuaTELrEr. 


« L'un de nous a montré (') que la boracite, malgré sa forme extérieure 
rigoureusement cubique, possède, à la température ordinaire, une biré- 
fringence énergique, due à la symétrie rhombique de la molécule. Au-des- 
sus d’une certaine température fixe, cette substance est au contraire uni- 
réfringente, la symétrie moléculaire devenant alors cubique comme celle 
du réseau. Le passage d’un état à l’autre se fait subitement à une tempé- 
rature qui reste exactement la même, quel que soit le sens du passage. 

» Un phénomène analogue à été observé pour le sulfate de potasse qui, 
rhombique à la température ordinaire, prend subitement la symétrie hexa- 
gonale à une certaine température et la conserve pour toutes les tempéra- 
tures supérieures. 


» M. O. Lehmann (?) avait déjà observé un fait semblable pour l’azotate 


(1) Bulletin de la Société minéralogique, t. V, p.214 (1882) et Journal de Physique, 
mai 1883. 1 


(?) Groth. Zeitsch., t.1, p. 97; 1877. 
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d’ammoniaque qui, lorsqu'on en élève graduellement la température, passe 
d’abord de la forme rhombique à la forme rhomboédrique pour prendre 
subitement vers 127° la forme cubique. 

» Dans un travail fait en commun (‘), nous avons montré que le chan- 
gement d'état de la boracite se fait à une température très voisine de 265°, 
et que le passage de la symétrie rhombique à la symétrie cubique est ac- 
compagné d’une absorption de chaleur égale à 4%!,797 pour 1€. 

» Nous venons de constater que l’iodure d'argent subit un change- 
ment d’état semblable à celui de la boracite. 

» L’iodure d'argent, porté à une température suffisamment élevée, est 
rouge sombre, tandis qu’il,est jaune clair à la température ordinaire. 
Dans un Mémoire qui date déjà de plusieurs années, M. Wernicke (?) a 
annoncé que, si l’on observe sous le microscope une lame d’iodure en voie 
de refroidissement, on voit d’abord la teinte de la substance varier d’une 
manière graduelle; mais, lorsque la lame est arrivée à une température 
déterminée, que le savant allemand fixe à 138° à 138°,5, la couleur passe 
subitement du jaune intense au blanc jaunâtre. Le réchauffement de la lame 
amène brusquement, à la même température, un changement inverse dans 
la couleur. 

» Nous avons pensé que ce curieux phénomène devait être accompagné 
d’un changement dans la forme cristalline et qu’il devait correspondre au 
passage de la forme hexagonale à la forme cubique que, d’après M. O. 
Lehmann (!), prend liodure d'argent au moment de la solidification. En 
observant sous le microscope polarisant, nous avons en effet constaté que 
l’iodure d’argent, hexagonal et très énergiquement biréfringent à la tem- 
pérature ordinaire, est cubique et uniréfringent pour toutes les tempéra- 
tures supérieures à une température déterminée. Le changement d'état 
cristallin, .qui ne.se manifeste -extérieurement que parle changement 
brusque de couleur signalé par M. Wernicke et par la disparition ou la 
réapparition de la  biréfringence, se fait subitement et toujours à la même 
température, quel que soit le sens du changement. 

» Nous avons trouvé.la température du changement d’état égale à 146° 
environ, nombre peu différent de celui de Wernicke ( 138°). 

»..Le passage de la;symétrie hexagonale à la symétrie cubiqne absorbe 


(!) Bull, de la Soc. min., mai 1883. 
(?) Pogg. Ann., 142, p. 560 (1871). 
(5) Groth. Zeit., t. 1, 492 (1877). 
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de la chaleur, comme on le constate aisément en étudiant la marche de 
l’échauffement ou celle du refroidissement d’un thermomètre plongé dans 
de l’iodure en fragments. 

» Nous avons mesuré la chaleur ainsi absorbée en mesurant la chaleur 
spécifique moyenne de l’iodure, entre la température ambiante et des tem - 
pératures diverses, depuis 98° jusqu’à 347°. Voici les résultats de nos ex- 


périences : 

Chaleur spécifique moyenne entre 20° et une température T inférieure à 127°.. o,059{!) 
Chaleur spécifique moyenne entre 15/°et une température T inférieure à 347°.. 0,055 
Quantité de chaleur absorbée (pour 18) de 20°,1 à 1297°........ RARE AN SL ts 
Quantité de chaleur absorbée {pour 1°) de 200,1 à 153,6°................ TR TA 


» On déduit sans peine de ces nombres que la chaleur absorbée par 
l'iodure pour passer de l’état hexagonal à l’état cubique est égale à 6°!,8 
pour 18", soit, pour le poids de 234", 8 qui correspond au poids molécu- 
laire, 11,6 en grandes calories. 

» Le passage subit de la symétrie hexagonale à la symétrie cubique, ou 
inversement, sans que rien paraisse changé dans l’état d’agrégation des 
molécules, exige évidemment que le réseau cristallin de l’iodure d’argent 
soit sensiblement le même sous les deux états, de telle sorte que ceux-ci ne 
doivent guère différer entre eux que par l’arrangement des atomes dans la 
molécule. 

» M. von Zepharovitch (‘) admet comme paramètres cristallins de 
l’iodure hexagonal les nombres } : a = 0,8196:1. Si l’on multiplie ces 


3 ae ; 
nombres par 5? On peut écrire aussi 
DAT OR 


» Dans un réseau cubique où À serait l'axe ternaire et & un axe bi- 


paire, On aurait 
hiasisasimide 


» Le système réticulaire de l’iodure hexagonal est donc effectivement 
très voisin de la forme cubique. 


(*) Regnault a trouvé pour cette chaleur spécifique moyenne 0,0616, La différence 
relative est de -l- et de l’ordre des erreurs de nos observations pour les températures peu 
élevées. Ces erreurs, assez considérables, sont dues au faible poids de matière que la dispo- 
sition de notre appareil nous forçait d'employer. 4 


(?) Groth. Zeit., t. IV, p. 119 (1879). 
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» On voit en outre que l’axe sénaire de l’iodure hexagonal est plus 
grand qu’il ne le faudrait pour que le réseau fût cubique; il doit donc, au 
moment du passage de l’état hexagonal à l’état cubique, se produire une 
contraction de l’axe vertical ou une dilatation de l’axe horizontal, ou en- 
core l’un et l’autre de ces deux phénomènes à la fois. La singulière ano- 
malie de l'iodure d’argent qui, d’après les belles recherches de M. Fizeau, 
se contracte suivant l’axe sénaire et se dilate légèrement suivant l’axe ho- 
rizontal, en subissant au total une contraction cubique lorsqu'on élève la 
température, peut donc être considérée comme uue sorte de préparation 
au changement d'état cristallin qui se produit vers 1469. 

» S'il en est ainsi, la dilatation de l’iodure cubique doit devenir nor- 
male au-dessus de 146°. M. Rodwell (?) a en effet constaté qu'entre 142° 
et 145°,5, l’iodure d'argent, après avoir subi une contraction subite et 
considérable, se dilate ensuite régulièrement, sous l'influence d’une tem- 
pérature croissante, jusqu’au point de fusion. » 


CHIMIE. — Sur de nouvelles réactions caractéristiques des sels d’or. 


Note de M. An. Carwor, présentée par M. Daubrée. 


« On sait que les sels d’or, et notamment le chlorure d’or, sont facile- 
ment décomposés par les réducleurs avec production d’or métallique. 
Lorsque la dissolution est franchement acide et concentrée, la poudre d’or 
se dépose assez vite; lorsqu'elle est, au contraire, très étendue, le précipité 
est tellement ténu, qu'il reste très longtemps en suspension, donnant au 
liquide une coloration bleue par transmission et brune par réflexion. Cet 
effet de dichroïsme constitue un caractère très sensible pour révéler la pré- 
sence de l’or. 

» Le protochlorure d’étain mêlé de bichlorure donne naissance à un 
précipité d'aspect différent, le pourpre de Cassius. La précipitation est ra- 
pide, quand les sels employés sont en quantité notable ; elle se traduit par 
une simple coloration brune, lorsqu'ils sont en très petite quantité, et ce 
n’est alors qu'au bout d’un jour au moins que le dépôt se fait sous forme 
d’une couche floconneuse d’un beau rouge. Le pourpre de Cassius a été 
considéré par quelques savants comme renfermant de l'or métallique très 
divisé, par d’autres comme contenant une combinaison de protoxyde d’or 
et d’oxydes d’étain. 


{(!) Proceed. of the Roy. Soc., XXV, p. 280 (1876). 
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» Les expériences suivantes, relatives à d’autres combinaisons de l'or, 
serviront peut-être, par analogie, à jeter quelque lumière sur la question 
de l’état chimique de l’or dans le pourpre de Cassius. 

» Si l’on verse dans une petite fiole quelques gouttes d’une solution éten- 
due de chlorure d’or, quelques gouttes d’acide arsénique, 2 ou 3 gouttes 
de perchlorure de fer et autant d'acide chlorhydrique, qu’on ajoute une 
centaine de centimètres cubes d'eau et qu’on introduise un fragment de 
zinc, on voit le liquide se colorer bientôt en pourpre au voisinage du zinc 
et prendre tout entier, par agitation, une belle teinte rose ou pourpre. 

» L'expérience ainsi conduite peut durer jusqu’à une demi-heure; elle 
est terminée en quelques instants, si l’on emploie quelques centigrammes 
de zinc en poudre et si l’on agite la fiole. 

», La coloration rose est immédiate aussi, lorsqu'on verse dans la disso- 
lution du sel d’or, préparée de la même façon, quelques gouttes du liquide 
obtenu en attaquant du fer métallique par de l'acide chlorhydrique étendu, 
ou mieux en le chauffant avec un mélange d’acide chlorhydrique et d'acide 
arsénique. On étend d’eau en laissant au contact d’un excès de métal. 

» Cette réaction est extrêmement sensible. Elle permet de reconnaître 
la présence de très petites quantités d’or. Il suffit de of, ooo1 dans roo° de 
liquide, c'est-à-dire d’un millionième d’or, pour que le changement de cou- 
leur soit bien visible. On peut même le distinguer encore avec une propor- 
tion d’or moitié moindre. 

» Je me propose d’indiquer bientôt comment la même réaction pourrait 
aussi être utilisée pour l’analyse quantitative. 

» On peut d’ailleurs en faire varier les conditions. 

» L’acide phosphorique, employé au lieu d’acide arsénique, donne une 
coloration violette ou bleuâtre. L’acide chlorhydrique employé seul fournit 
lui-même une coloration rosée, mais moins vive qu'avec addition d’acide 
arsénique. 

» D’autres influences réductives peuvent d’ailleurs produire un effet sem- 
blable : par exemple, le contact de petites quantités d'hydrogène sulfuré, 
répandues dans l'atmosphère du laboratoire, ou bien le passage dans la 
liqueur d’un courant d'hydrogène produit par le zinc et l’acide sulfurique 
et incomplètement purifié. Dans toutes ces circonstances, on retrouve la 
présence de combinaisons hydrogénées, auxquelles il convient peut-être 
d'attribuer en partie l’effet réducteur sur le sel d’or. 

» Je pense que la réduction est seulement partielle’et qu’il y a formation 
d’un sel complexe de protoxyde d’or (Au*O) et de peroxyde de fer, so- 
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luble dans une liqueur faiblement acide. Le perchlorure de fer, qui est 
indispensable, agit sans doute comme modérateur de l’action réductive. 
Voici, au reste, sur quelles remarques est fondée l'interprétation que je 
propose. 

» La liqueur rose ou pourpre est parfaitement limpide. Elle peut être 
filtrée sans se décolorer. Elle se conserve sans altération pendant longtemps 
(plusieurs de mes expériences remontent à trois mois). Elle a donc tous les 
caractères d’une véritable dissolution et non ceux d’un liquide, qui tien- 
drait en suspension des particules très fines de métal. 

» Pour rester limpide, la dissolution doit être légèrement acide. Si l'on 
a négligé de mettre les quelques gouttes d’acide chlorhydrique nécessaires, 
le liquide se trouble lentement et il se fait un dépôt floconneux, de cou- 
leur pourpre. Un dépôt analogue se produit aussi par neutralisation pro- 
gressive, lorsqu'on laisse la liqueur primitivement acidulée au contact de 
zinc._en excès. Il se produit enfin par l'addition de diverses solutions 
salines et notamment desels ammoniacaux; mais d’autres sels, comme le 
chlorure de sodium, ne donnent pas toujours lieu à cette précipitation. 

» Si la liqueur est trop acide, la réaction ne réussit pas et l’on aperçoit 
seulement une coloration bleue, accompagnée de dichroïsme, qui doits’ex- 
pliquer par une réduction plus avancée de l’or, ramené à l’état métallique. 
Pareille décomposition s’observe quand on cherche à redissoudre par 
l'acide chlorhydrique un dépôt précédemment formé. Le résultat est en- 
core le même si l’on verse trop vite un excès du réducteur acide dans la 
dissolution d’or. 

» Mais on peut, au contraire, employer un assez grand excès du liquide 
réducteur, à la condition de l’introduire par petites doses. Il semble que 
le. sel de protoxyde d’or, une fois formé, résiste mieux que le perchlo- 
rure d’or. à l'influence des réducteurs. Un autre exemple à citer est celui 
de l’azotate mercureux qui précipite le perchlorure d’or et ne donne, au 
contraire, dans la dissolution du sel de protoxyde, qu’un précipité blanc 
de chlorure mercureux, tandis que la liqueur surnageante reste colorée en 
pourpre. 

» Enfin j'ai tenté de déterminer directement l’état d’oxydation de l’or 
dans la liqueur pourpre. Voici comment j'ai opéré : 

» Prenant 108 d’or à l’état de chlorure, j'ajoute une dizaine de gouttes 
de perchlorure de fer, une vingtaine de gouttes d’acide arsénique et cinq 
à six gouttes d'acide chlorhydrique, puis j'étends d’eau distillée jusqu’à 
rit environ. Dans la dissolution je verse goutte à goutte, avec une pipette 
graduée, la liqueur réductrice, préparée comme il est dit plus haut, 
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en suivant avec soin le changement de teinte de la liqueur, jusqu’à ce 
qu'elle ne paraïsse plus se modifier. 

» Je verse aussitôt avec la pipette le même volume de la liqueur réduc- 
trice dans de l’eau acidifiée par l'acide sulfurique; je détermine, au moyen 
d’une burette graduée, la quantité de permanganate de potasse qui est 
décolorée et, par suite, la quantité d'oxygène absorbée par le protosel de 
fer. Je puis donc en conclure, avec assez d’approximation, la quantité 
d'oxygène qui a été cédée par le sel d’or; il n'y a d'incertitude que sur 
l'instant précis où la couleur pourpre atteint son maximum d'intensité. 

» J'ai recommencé un essai semblable avec 25%£ d’or; dans les deux cas, 
la quantité d'oxygène trouvée a été très sensiblement les ? de celle qui cor- 
respondrait à la formule Au?0*. Le sel devait donc bien contenir l'or à 
l'état Au°O. 

» L'analyse a été complétée de la façon suivante : dans la dissolution 
formée avec 10% d’or, j'ai versé de l’azotate d’ammoniaque, qui a fait 
déposer un précipité pourpre; je l’ai reçu sur un filtre et bien lavé à l’eau 
pure. Je l’ai traité, humide encore, par l'acide azotique, qui a laissé l'or 
métallique (108%); j'ai vérifié par l'azotate d’argent l'absence du chlore, 
puis, ayant éliminé l’argent par HCI, j'ai précipité le fer à l’état de sulfure 
et l’arsenic à l’état d’arséniate ammoniacomagnésien. J'ai trouvé ainsi : 


Orne ocre atyaes PS FO ES 0,010 
Peroxyde de fer, 2. 2 ik sim 070 
ACIUE arSeMIqUE, he san 0,092 


ce qui correspond à la formule 


Au?O,19Fe?O*,15AsOS. » 


THERMOCHIMIE. — Sur les alcoolates de soude. Note de M. ne Forcrann, 
présentée par M. Berthelot. 


« 1. On connait trois composés de soude et d'alcool, savoir : 

» 1° L’alcoolate C'H°NaO?, 3C'H°O*? découvert par Wavklyn. Ce sont 
des aiguilles incolores, transparentes, qu’on sépare de l'alcool en excès en 
distillant dans le vide, à la température ordinaire (+ 20°), le produit de 
l’action du sodium sur l'alcool. 

» 2° L’alcoolate C'H°NaO?, 2 C*H°O* décrit par Geuther et Scheitz; on 
l'obtient par le même procédé, mais en chauffant la cornue à + 70°. La 
distillation dans le vide doit être prolongée pendant plusieurs heures. 
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» 3° L’alcoolate C'H°NaO?se prépare en chauffant les composés prété- 
dents à 200° dans un courant d'hydrogène sec. Ces trois combinaisons 
sont déliquescentes à l'air et très altérables par l'oxygène, qui les colore 
en brun. On peut cependant les obtenir incolores, mais elles contiennent 
toujours une petite quantité d’'hydrate de soude (+ à -# d’équivalent dans 
mes expériences). On a tenu compte de cette impureté dans les calculs. 

» 2. La dissolution dans l’eau de ces trois composés a donné à + 20°: 


Cal 
C'H° Na O* sol. AT Re noie opt ee ae + —+13,47 
CHINA O BCE OR ET A qe à 8 à st « +10,46 
CHHNA OS SCHHSOT-É A ennui .. —+12,34 
» 3. D'où l’on tire les chaleurs de formation : 
C*H5O?liq.-- NaO sol, — C* HŸNaO* sol. + HO sol........ +170, 35 
C*H50° liq. + Na HO°sol. — C'H° Na O? sol. + H?0?sol...... + coût! 25 


» Ainsi la chaleur de formation de l’alcoolate de soude, aussi bien que 
celle du glycolate de soude bibasique (+ 0,13) à partir de l’hydrate de 
soude, est sensiblement nulle. L'eau et l'alcool jouent donc un rôle sensi- 
blement équivalent vis-à-vis de la soude anhydre. La chaleur de formation 
de l’alcoolate serait même négative, si l’on rapportait la réaction à l’eau 
liquide pour en rendre l’état comparable à celui de l'alcool. Cependant le 
mélange des dissolutions moyennement concentrées de soude et d’alcool 
donne lieu à un dégagement de chaleur (!) attribuable à la formation exo- 
thermique des alcoolates à plusieurs équivalents d’alcool. En effet, on 
déduit de même : 


Cal 
CN 07 501.2 CG H°0°li==CG'H°Na0?, 2 CH O's0l:. 52.0, 0. #5 ... + 8,06 
GHNaO! 501. 3C'H°0*liq. = GHENa OP S CH O0 %sols, J. 0 ne do eo » + 8,64 
C*H5Na 0°, 2C*H° 0° sol. + C*H°O?liq. — C*H5NaO?, 3 C*H50?s0l..,........ + 0,58 


» Une fraction notable de cette chaleur est attribuable à la solidification 
de l'alcool. 
» Pour les réactions inverses : 


Cai 
CH Na O*sol. + H?0°?liq.— C*H$O?liq. + NaHO?sol....,.......,.,..... +1,19 
C'H5 Na O?, 2 C* HS O* sol. + H°0°?liq.=— 3C*H°O°liq. + NaHO?sol........... — 6,82 


C*H5Na O?, 3 C* HS O0? sol, + H?0°liq. — 4C* H6O?liq. + Na HO?sol........... — 7,44 


(*) Ce dégagement de chaleur existe jusqu'à ce que les liqueurs renferment 160 H?0? 
pour 11 d'alcool {Berruecor, Mécanique chimique, t. II, p. 256), tandis que les alcoo- 
lates formés par les alcools polyatomiques sont plus stables en présence de l'eau. 


C. R., 1883, 2° Semestre, (T. XCVII, N° 2.) 15 
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» L'eau en excès décompose en sens inverse les alcoolates à cause de la 
chaleur d’hydratation des deux produits de la réaction par une portion de 
l’eau, hydratation qui dégagerait + 17,78 ou même + 109,78, suivant qu’il 
s’agit de 3C*H° O? ou de 4AC*H° O*. 

» 4. On tire encore des données précédentes 


C'H°O* liq. + Na sol. = C'H°Na O* sol. + H gaz. = + 32%1,13, 


valeur dont l’excès sur la précédente explique l’avantage que l’on trouve 
à se servir du sodium métallique pour la préparation de l'alcool sodé. 
D'ailleurs elle est fort voisine de la chaleur dégagée par la réaction même 
de l’eau sur le sodium : H?0? liq. + Na = NaHO* sol. + H + 33,3. 

» 5. J'ai déterminé, directement, la chaleur de dissolution du sodium 
dans l’alcool en faisant varier l’excès d'alcool. L'expérience était faite dans 
un ballon de verre placé dans l’eau du calorimètre. Les gaz saturés des 
vapeurs d’alcool traversäient un serpentin de verre et étaient recueillis 
sur le mercure et mesurés. En tenant compte de la tension de vapeur de 
l'alcool, on peut calculer le poids de sodium employé par trois procédés, 
savoir : la mesure du volume du gaz, le titre alcalimétrique de la liqueur 
finale et la pesée directe du métal. Avec 11 de sodium pour 71 d’alcool, 
la dissolution est complète, mais trop lente pour se prêter à des mesures. 
Avec moins de 7“ d’aicool, la réaction demeure incomplète. On a trouvé, 
avec un plus grand excès d’alcool : 


Na sol. + 11 C*H6O* liq. — C'HŸNaO? dissous dans 10C*H°0?+ Hgaz...,.. + 42,68 
Na sol, + 21 » » » 20. 2» » + 44,37 
Na sol. + 4x » » » 4o » » + 44,69 
Na sol. +61 » » » 60 » » + 44,62 


» Ainsi, à partir de 11 C*H°O?, une nouvelle addition d’alcool ne donne 
que + 2%; pour obtenir la température maximum, il convient de ne pas 
dépasser cette quantité d’alcool. | 

» 6. On peut conclure de là la chaleur de dissolution de l’alcoolate 
anhydre C‘H5 NaO?, dans un grand excès d'alcool; elle est représentée par 
+ 44,69 — 32,13, soit 12%1,56. Cette quantité diffère peu de la chaleur 
de dissolution de l’hydrate de soude, NaHO* dans un excès d’alcoo!, soit 
+ 12,0. 

» 7. Ces résultats ont été complétés en dissolvant.séparément, dans 
l'eau. des dissolutions alcooliques d’alcoolate de soude de composition 
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connue. On en a déduit la chaleur de dilution de l’alcoolate par l’alcoo! : 


C'H5Na O? sol. et 5C* HO? liq. (dissolution saturée) ....,, + 8,40 
» 7 DR M ee Le notes ele elle Dle » Sn 9,26 
» ré) » ste MD PAPA EE + 9,58 
» 18 Ep Nc ge VAE TR ON EE INT + 10,61 
» 80 MARENEN ici. ldete PT elder aol MR Hi 12,29 


» La comparaison de ces nombres montre que l’eau et l’alcoo! jouent 
un rôle à peu près équivalent vis-à-vis de la soude et vis-à-vis du sodium. 
» Cette circonstance, jointe à l’état de dissociation des hydrates et des 
alccolates secondaires, rend compte des équilibres qui s’établissent dans 
les liqueurs qui contiennent à la fois de l’alcool, de l’eau et de la soude. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la pyrogénation de la colophane. 
Note de M. Ap. Renarp, présentée par M. Wurtz. 


« L’appareil dont j'ai fait usage se compose d’un cylindre vertical en 
terre, relié à une série d'appareils condensateurs. La cornue étant portée 
au rouge sombre, on y introduit, par un tube vertical, des fragments de 
colophane. Celle-ci se pyrogène, il se dégage de grandes quantités de gaz 
combustibles riches en hydrogène, en même temps que l'on recueille dans 
les appareils de condensation un goudron noir, assez fluide, mélangé d’une 
petite quantité d’eau. 

» Ce goudron, soumis à la distillation jusqu’à la température de 300°, 
laisse un résidu de brai qui se solidifie par le refroidissement. Le produit 
distillé, après avoir été agité successivement avec de l'acide sulfurique et de 
la lessive de soude, puis soumis à de nombreuses distillations fractionnées, 
a fourni les carbures suivants : benzine, toluène, xylène, cumène, cymène, 
puis vers 200° de la naphtaline en petite quantité et enfin des huiles qui 
n’ont pas été étudiées. 

» Le résidu à 300° de cette première distillation a été réuni au brai et le 
tout aété distillé de nouveau jusqu’à ce qu’il ne restât plus dans la cornue 
qu'un résidu de coke. On a ainsi obtenu une huile qui, par le refroidisse- 
ment, s’est prise en une masse de consistance butyreuse. Cette huile, rec- 
tifiée de nouveau, a donné, entre 340° et 360° et au delà, un produit solide 
qui, après avoir été fortement exprimé à la presse, a été soumis à plusieurs 
cristallisations dans l’alcool. 

» On a pu ainsi en retirer deux carbures, l’un de couieur jaune très peu 
soluble dans l’alcool froid, l’autre blanc plus soluble, 


Cara 
» Ces deux carbures, pour lesquels je propose le nom de colophanthrène, 
sont isomériques. Soumis à l'analyse, ils ont donné les résultats suivants : 


Carbure blanc. Carbure jaune. 
CS ee te “5. 09:04 93,20 03,20 
Het ve AU SR PRO 7,01 6,71 


» Leur densité de vapeur n’a pu être déterminée, car, à la température 
d’ébullition du soufre, soit 44o°, ils éprouvent un commencement de dé- 
composition. D'un autre côté, leur étude n’est pas assez avancée pour qu’il 
soit possible d'établir leur formule et leur constitution. 

» Le colophanthrene jaune est très peu soluble dans l’alcool, d’où il se 
dépose, par le refroidissement, en cristaux jaunes à fluorescence verdätre. 
Il bout au delà de 360° par plusieurs cristallisations dans l’alcool; il paraît 
se transformer en carbure blanc. 

» Le colophanthrène blanc est beaucoup plus soluble et se dépose en 
cristaux blancs brillants à fluorescence violette. Il fond à 87° et hout vers 
340°. Distillé plusieurs fois, il se transforme partiellement en carbure 
jauve. Enfin, à la lumière, il prend une nuance jaune orangé. 

» Ces deux carbures, oxydés par l'acide chromique en solution acé- 
tique, fournissent une diacétone en même temps qu’il se dégage de l’acide 
carbonique. Cette diacétone, chauffée avec de l’acide sulfurique fumant, 
donne naissance à un acide sulfoconjugué, dont le sel de potassium, 
chauffé en tube scellé vers 170°, avec une solution concentrée de potasse 
caustique, se transforme en une masse d'un violet intense qui, dissoute dans 
l’eau et décomposée par de l'acide chlorhydrique, fournit une matière co- 
lorante qui teint le coton mordancé en alumine en une nuance semblable 
à celle que donne l’alizarine. 

» J'ai été très secondé dans ce travail, que je me propose de continuer, 
par l’un de mes élèves, M. Léon Lefebvre. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur la courbe de secousse musculaire des diffé- 
rentes maladies du système neuro-musculaire. Note de M. Maurice Men- 
DELSSOHN. 


€ Dans un travail précédent ('), dont les résultats ont été communiqués 
à l’Académie dans sa séance du 11 août 1870, je me suis efforcé de démon- 


(1) Voir Recherches cliniques sur la période d’excitation latente dans différentes maladies 
nerveuses { Archiv, de Physiolog., 1880, p. 1a3). Voir aussi Comptes rendus, t, LXXXIX, 
n° 6. 
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trer combien l'examen clinique de muscles, consistant en une appréciation 
par la vue de la valeur de la secousse musculaire d’après le mouvement 
effectué par le membre exploré, est superficiel et imparfait. La méthode 
graphique seule nous fournit les moyens denous rendre compte de l’état 
d’un muscle donné, soumis à un examen électrique, et de saisir ainsi tous 
ces troubles fonctionnels, passagers et imperceptibles à l’œil nu, que le 
muscle malade doit subir en passant d’un état d’activité exagérée (convul- 
sion) à une impuissance motrice complète (paralysie). Mes recherches, 
faites avec les procédés myographiques de M. Marey (‘}, dans le service de 
M. Charcot, à la Salpêtrière, ont porté sur un très grand nombre de malades 
(femmes), dont quelques-unes ont été plusieurs fois examinées pendant les 
cinq années qu'ont duré ces recherches; j’ai pu ainsi les observer aux dif- 
férentes périodes de l’évolution de leur maladie chronique. Je me suis 
assuré, dans le cours de ces recherches, que les altérations nutritives et fonc- 
tionnelles d’un muscle malade ne se traduisent pas autant par les modifi- 
cations de la durée et de l'amplitude de la courbe de secousse musculaire 
que par les changements de son caractère et de sa forme. Voici quelques- 
uns des résultats que j'ai obtenus : 

» Dans l’hémiplégie de cause cérébrale, le caractère de la courbe muscu- 
laire ne change que quand les complications surviennent. Déjà bien avant 
que la contracture tardive soit évidente, on peut observer quelques mo- 
difications de la courbe musculaire, se traduisant par une augmentation 
de son amplitude et la brusquerie de son ascension, tandis que sa 
descente, brusque au début, tend de plus en plus à s’allonger et ne revient 
à l’abscisse qu’au bout d’un temps plus ou moins long. Cette courbe, qui 
ressemble beaucoup à celle d’un muscle vératrinisé, révèle l’imminence 
d'une contracture future, qui en ce moment-là échappe encore à l’observa- 
tion clinique. L’amplitude de la courbe peut diminuer à mesure que la 
contracture se développe; quand celle-ci est à son maximum, le muscle 
peut ne plus réagir. Jusque-là, la courbe avait conservé toujours son ca- 
ractère de brusquerie, qui ne commence à disparaitre que quand la con- 
tracture fait place à l’atrophie musculaire. A cette période, le temps perdu 
et la durée de la secousse augmentent, la contraction se fait aussi lente- 
ment que la décontraction, l’amplitude de la courbe diminue de plus en 
plus, et cette dernière revêt le caractère d’une courbe de muscle fatigué. 

» Les limites de cette Communication ne me permettent pas d’entrer 


(1) Voir Méthode graphique, 1878, Myographie. 
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dans les détails de mes recherches, qui paraïtront sous peu dans les 4r- 
chives de Physiologie. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Développement et structure de Bégonias tubéreux, à 
l’état jeune. Note de M. Henrr DucuarTRe, présentée par M. P. Du- 
chartre. 


« La présente Note renferme les résultats de mes observations : 1° sur 
les développements qui conduisent à la formation du tubercule; 2° sur la 
structure anatomique de l’axe, avant la formation de ce même tubercule, 
chez divers Bégonias appartenant au sous-genre Lemoinea, créé par M. Eug. 
Fournier. 

» J’ai examiné, sous ces deux points de vue à la fois, les Bégonias Pear- 
cei Hook. f., Davisii Hook. f., Frœæbelii À. DC., puis, pour le B. boliviensis 
A. DC., var. Vesuvius Veitch, j'ai suivi le développement et, pour le B. 
Veitchi Hook. f., j'ai étudié l’anatomie de l’axe. 

» L'identité des faits observés chez ces diverses espèces permet de les 
supposer applicables au sous-genre tout entier. 

» 1° Au moment où, à la germination, l’extrémité radiculaire de la 
plantule commence à faire saillie hors du spermoderme, elle se montre 
sous la forme d’une calotte sphérique un peu surbaissée, terminant le cy- 
lindre qui constitue le reste de la radicule et la tigelle. A partir de ce mo- 
ment juqu’à celui où les feuilles séminales sont étalées, l’entre-nœud hy- 
pocotylé prend un allongement très considérable, mais sans accuser la 
moindre différence de diamètre entre ses divers points. En même temps, 
la partie radicale de la jeune plante subit les modifications suivantes. Tout 
d’abord elle s’accroit en diamètre sans presque s’allonger, de manière à 
former dans son ensemble, à la base de la plantule, un renflement à peu 
près sphérique ou même aplati. Bientôt après, la surface inférieure de cette 
petite masse se relève dans sa partie médiane en un mamelon conique; 
celui-ci se développe rapidement en un cylindre fort allongé, finalement 
un peu élargi au voisinage de son extrémité inférieure, et toujours sur- 
monté du renflement dont je viens de parler, lequel paraît dépourvu de 
toute importance physiologique. Le pivot ainsi constitué n’émet qu'assez 
arement des racines secondaires, toujours fort peu nombreuses; mais 
l’entre-nœud hypocotylé de la tige qui, à l’état normal, est enterré en ma- 
jeure partie, se comporte comme un rhizome émettant des racines à un ni- 
veau de plus en plus élevé. Cet ensemble de racines étant déjà bien con- 
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stitué, la portion supérieure de l’entre-nœud hypocotylé, à partir du point 
même d'insertion des cotylédons, commence à se renfler en tubercule. 

» Le début de la formation de ce dernier varie, selon la vigueur des in- 
dividus, depuis le moment où la première feuille se déploie (cas habituel) 
jusqu'à celui où la troisième apparaît à l'extérieur. D'abord piriforme (le 
renflement en haut), le jeune tubercule devient ensuite plus ou moins 
régulièrement sphérique, puis enfin revêt sa forme définitive qui, dans les 
espèces considérées ici, est celle d’un disque épais et concave supérieure- 
ment. En même temps qu’il se développe, il se charge peu à peu de ra- 
cines dont les premières se sont montrées dans sa partie inférieure; ces 
racines sont bientôt seules chargées de le nourrir, car, peu de temps après 
sa formation, a commencé à s’opérer une destruction (marchant progres- 
sivement de bas en haut) de toutes les parties de la plante placées au-des- 
sous de lui et dont le rôle physiologique se borne par conséquent à ali- 
menter ses premiers développements. 

» 2° Le diamètre de l’entre-nœud hypocotylé peut être évalué en 
moyenne à un tiers de millimètre, et celui de la majeure partie du pivot 
est un peu moindre. Ces deux portions de l’axe ont tous leurs éléments 
anatomiques pourvus de parois d’une extrême minceur; elles présentent 
également entre elles une analogie de structure assez grande pour que je 
puisse les décrire simultanément. Sur l’une et sur l’autre, le tégument est 
formé par une assise unique qui, sur le pivot, est bien le véritable épi- 
derme, tout comme sur l’entre-nœud hypocotylé, où il ne présente pas de 
stomates. Sur le premier, il ne se distingue que par les dimensions plus 
faibles de ses éléments et par la présence de poils radicaux assez variables 
individuellement, renflés à la base et au sommet, et à développement net-, 
tement basifuge. Cet épiderme est légèrement différencié, car ses cellules, 
à contour variant selon l'allongement de la partie sous-jacente, depuis 
l'hexagone presque carré jusqu’au frectangle très allongé, n’épaississent 
pas même leur paroi externe et s’engrènent avec celles de l’assise voisine 
de l’écorce primaire. Même chez des sujets très jeunes, je l’ai toujours 
suivi sur l’extrémité du pivot sans apercevoir en ce point la moindre trace 
d’une pilorhize ; l'absence de celle-ci me semble donc positive. 

» L'écorce primaire forme la majeure partie de l’axe et constitue à elle 
seule, grâce à son épaisseur plus grande en ce point, le renflement qui ter- 
mine supérieurement le pivot; elle ne se distingue guère dans l’entre-nœud 
hypocotylé que par la faculté de développer de la chlorophylle. Son assise 
la plus interne forme un endoderme caractérisé parce que des ondulations 
horizontales [nombreuses rendent sinueuses les parois radiales de ses élé- 
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ments. Reste un étroit cylindre central qui, du pivot, se continue sans 
changement dans toute l’étendue de l’entre-nœud hypocotylé. 1] comprend 
d’abord deux vaisseaux annelés, d’un diamètre égal en moyenne à 0°#,004, 
exactement appliqués l’un contre l’autre, sauf au voisinage de la termi- 
paison inférieure du pivot, où généralement ils laissent entre eux une 
moelle formée de quelques cellules allongées ; chacun d’eux représente un 
faisceau vasculaire de racines réduit à un seul élément. Eu croix avec eux 
se trouvent deux faisceaux libériens composés d’un très petit nombre de 
cellules cambiformes. Enfin, d’autres éléments semblables forment une as- 
sise cellulaire qui passe entre les vaisseaux et l’endoderme, et qui doit être 
regardée comme une membrane rhizogène, car je l’ai vue, précisément en 
ces points, servir de point de départ aux racines secondaires. Par suite, ces 
dernières, dont l’organisation est d’ailleurs semblable à celle du pivot, sont 
partout disposées selon deux lignes opposées, à l'exception toutefois d’un 
petit nombre qui, sur l’entre-nœud hypocotylé, naissent au milieu de leur 
intervalle, Les faisceaux que je viens de décrire sont rejoints supérieure- 
ment par ceux des cotylédons, consistant, pour chacun de ceux-ci, en 
deux vaisseaux annelés accolés, sous lesquels courent quelques éléments 
cambiformes. 

» Telle est cette organisation, dans laquelle j’attribue la structure en ma- 
jeure partie radicale de l’entre-nœud hypocotylé à sa situation enterrée, et 
la simplicité de structure anatomique de tout l’ensemble à la station des 
Bégonias examinés ici, dans le terrain humide, dont on sait que les effets 
sont très analogues à ceux de la station aquatique elle-même. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Contribulion à l'étude de la fermentation panaire. 
Note de M. L. Bourroux, présentée par M. Pasteur. 


« La fermentation panaire a été récemment l’objet d’intéressantes Com- 
munications. M. Chicandard (1) a établi que ce n’est pas une fermentation 
alcoolique; il nie même la présence de tout ferment alcoolique dans le le- 
vain. Cette manière de voir a été confirmée par une Note de M. Marcano, 
relative à la panification au Venezuela (?). Cependant M. Moussette (°), 
travaillant sous la direction de M. Barral, a tiré 1,60 d’alcool pour 100, 


(1) Comptes rendus, t. XCNI, p. 1585. 
(?) Séance du 11 juin dernier. 
(3) Séance du 25 juin dernier, 
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en volume, du liquide obtenu par la condensation des vapeurs qui s’échap- 
paient d’un four pendant la cuisson du pain. 

» Les expériences suivantes, faites avant la publication de la Note de 
M. Chicandard, paraîtront peut-être apporter quelques utiles renseigne- 
ments sur la question. 

» Au mois de septembre 1882, j'ai fait l'analyse d’un levain employé à 
faire le pain, au point de vue des organismes microscopiques qu'il conte- 
nait. Ce levain était celui d’une ferme de Sologne, située à 12!" de Romo- 
rantin, éloignée de toute brasserie; il y est conservé par cultures succes- 
sives dans la pâte de pain de seigle, sans être jamais renouvelé. On fait le 
pain une fois par semaine et chaque fois on réserve une portion de la pâte 
qui servira de levain pour la semaine suivante. 

» Je prélève une petite portion d’une masse de levain pétrie depuis sept 
jours, je la délaye dans l’eau et je l’examine au microscope; je trouve de 
grosses cellules d’amidon, de fins filaments droits ou cuudés, appartenant 
au genre Bacillus, et de petites cellules à contenu granuleux, qui peuvent 
appartenir au genre Saccharomyces. Une autre petite portion, prélevée, 
avec un tubeflambé, au milieu de la masse du levain, est semée dans un tube 
contenant du moût de raisin stérilisé. Au bout de deux jours la fermenta- 
tion se déclare dans le moût de raisin. L’examen microscopique y fait voir 
de très petites cellules rondes qui paraissent appartenir à l'espèce que 
M. Engel a nommée Saccharomyces minor. En faisant plusieurs cultures suc- 
cessives dans le moût de raisin, je ne tarde pas à reconnaître que toute 
trace de Bacillus a disparu, mais aussi que plusieurs espèces de Saccha- 
romyces se développent simultanément. Un voile épais garnit la surface: 
l’examen microscopique montre qu’il est formé de Mycoderma vint. Le dé- 
pôt du fond montre des cellules de deux grosseurs très différentes. Une 
culture dans de l’eau de levure sucrée d’acidité 7 (c’est-à-dire additionnée 
d'acide tartrique en quantité telle que 1"* de liqueur est saturé par 7"! 
d’eau de chaux) fait immédiatement disparaître le mycoderme, mais il 
reste encore deux espèces distinctes. 

» La levure mélangée est portée à la température de 55° pendant une 
minute; après ce traitement les plus petites cellules sont mortes, les grosses 
subsistent : c’est une levure pure rappelant la levure de bière, capable 
comme celle-ci de provoquer des fermentations vives et complètes dans les 
moûts sucrés. Je la désignerai par A. 

» Ils’agit maintenant d'isoler la seconde espèce. Je sème la levure mé- 
langée dans des tubes de moût d’acidité 8, 10 et 12. Dans chacun de ces 


C. R., 1883. 2° Semestre. (T. XCVII, N° 2.) 16 
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tubes il se développe un organisme formant voile à la surface à la facon du 
Mycoderma vini, mais constitué par des cellules d’une forme différente : elles 
sont tout à fait rondes, plus petites que les cellules de levure ordinaire ; 
d'après leur aspect elles peuvent appartenir à l'espèce $. minor. Plusieurs 
cultures dans les moûts d’acidité ro et 12 ont permis d'isoler cette seconde 
espèce à l’état pur; mais j'ai reconnu que ce n'était pas une levure : elle 
ne faisait pas fermenter le moût de bière. 

» Je n’ai pas renoncé après celte expérience à mettre en évidence le S. 
minor. J'ai eu recours à une autre culture dont la semence primitive, em- 
pruntée au même levain, avait été cultivée deux fois dans du moût de rai- 
sin et une fois dans un moût d’acidité 7. Les dernières cultures ne présen- 
taient plus du tout de voile, mais les cultures nouvelles donnaient naissance 
à des cellules de deux sortes. J’ai soumis cette levure mélangée au double 
traitement précédent. Par la chaleur j’isolais la levure A. Par des cultures 
plusieurs fois répétées dans des moûts d’acidité 4 et 5, j'ai isolé au con- 
traire les petites cellules rondes. Celles-ci faisaient parfaitement fermenter 
le sucre; elles appartenaient bien au S. minor. 

» L'analyse précédente a donc fourni, outre les bactéries, qui n'ont pas 
été examinées, quatre organismes différents : le Mycoderma vini, deux véri- 
tables levures et un organisme semblable au Saccharomyces par sa forme, 
mais dépourvu de tout pouvoir comme ferment. 

» Ces faits me paraissent confirmer la théorie de M. Chicandard pour le 
point le plus important, mais s’accordent avec ceux qu’a cités M. Mous- 
sette, pour permettre d’accuser cette théorie d’être trop exclusive. Il faut 
bien que la fermentation panaire principale ne soit pas la fermentation al- 
coolique pour que dans du levain de huit jours en pleine fermentation, 
propre à faire lever de la pâte nouvelle en quelques instants, l'examen mi- 
croscopique n'ait révélé que de rares cellules dont l'identification avec de 
la levure était douteuse; c’est en effet ce que j'ai observé : sans les cultures 
il m'aurait été impossible d'affirmer avec certitude la présence du Saccha- 
romyces dans ce levain; et pourtant la levure À est en grosses cellules 
rondes bourgeonnantes bien visibles; le S. minor, plus petit, est également 
facile à apercevoir lorsqu'il est en pleine végétation : il forme des chape- 
lets ou des paquets de cellules rondes qu’il est impossible de confondre avec 
des grains d’amidon. 

» Si l’abondant dégagement de gaz, qui avait considérablement multi- 
plié le volume du levain examiné, avait été produit par les Saccharomyces, 
ceux-ci auraient dû présenter une végétation luxuriante. Les Bacillus, au 


(119) : 
contraire, étaient bien visibles : il n’était pas besoin de les faire multiplier 
par la culture pour les mettre en évidence. 

» Cependant refuser tout rôle, même accessoire, à la levüre, me paraît 
difficile quand on voit un levain de ferme, loin de toute brasserie, conser- 
ver deux espèces de levure particulières, car les deux espèces que j'ai 
trouvées dans ce levain sont différentes des levures de brasserie ainsi que 
de celles du vin. 

» Une opération si peu artificielle que la fermentation du pain peut bien 
être complexe, comme le sont en général les fermentations et les putréfac- 
tions naturelles. À côté de la fermentation qu’on pourrait appeler pepto- 
nique, et que je n'hésite pas à regarder comme la plus importante, il ya 
place pour une fermentation alcoolique. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Les microbes de la lymphe des Poissons marins. 
Note de MM. L. Ouvrer et Cu. Ricuer. 


« Nous avons établi (') que dans la lymphe des Poissons il existe des 
microbes. Or on admet généralement que chez les animaux il n’y a pas, 
à l'état normal, de microbes dans l’intimité des tissus. Il s'ensuit une con- 
tradiction apparente entre cette opinion et les faits observés par nous sur 
les Poissons. Ces faits nous ont donc paru réclamer des preuves rigou- 
reuses. Ce sont ces preuves qu'après une étude de plusieurs mois nous 
cherchons à apporter ici. 

» Aujourd’hui nous nous bornerons à démontrer l'existence des para- 
sites. 

» I. L'examen direct donne une constatation facile et immédiate. Que 
l’on prenne, par exemple, un liquide lymphatique de Congre ou de Li- 
mande, et presque toujours on y verra de petits Bacillus courts, mobiles, 
à contours très nets, se colorant par les violets d’aniline, l’éosine et le pi- 
crocarminate d’ammoniaque, ayant en un mot tous les caractères extérieurs 
que, dans l’état actuel de la Science, on assigne à ces microbes. Il n'est 
possible de les confondre avec aucun cristal ni aucune autre forme orga- 
nisée. 

» Observation d’une Limande vivante, pêchée la veille {24 avril) à 6km de la côte. Son 
sang contient de petits Bacillus courts, Dans sa lymphe cérébro-rachidienne, prise avec 


précaution, on voit, environnés d'innombrables sphérules hyalines d’une extrême petitesse, 
des Bacillus, les uns simples, d’autres articulés. Plusieurs portent des spores, tantôt à une 


1) Comptes rendus, 5 février 1883. 
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seule extrémité, tantôt aux deux. On voit, ce qui est assez rare, quelques Bacillus assez mo- 
biles pour parcourir rapidement le champ du microscope. 

» Expérience 1. — On injecte dans le péritoine d'un Congre 30° d’une solution de vio- 
let d'aniline. Deux heures après, le liquide péritonéal, tout à fait violet, contient une mul- 
titude de Bacillus fortement colorés. Quelques-uns d’entre eux ont des spores à leurs deux 
extrémités, plus colorées que le centre. 

» Le liquide est conservé dans des tubes à l'abri des germes extérieurs, et, au bout d’un 
mois, on retrouve encore les mêmes Bacillus très colorés, dont on peut faire de belles pré- 
parations. 


IT. C’est surtout dansles liquides Iymphatiques que l’on trouve ces mi- 
crobes. Il y en a moins dans le liquide péricardique que dans le péritoine; 
il y en a moins encore, quoiqu'il y en ait souvent en assez grand nombre, 
dans la lymphe rachidienne et dans celle de la queue (*). Dans le sang du 
cœur, il y a aussi des Bacillus, mais presque toujours en fort petit nombre; 
quelquefois même on ne peut en découvrir. 

Comme dans tous les cas de parasitisme, il y a une très grande diver- 
sité dans la fréquence du parasite selon les individus et les espèces infestées. 
C’est chez les Carlets, les Congres, les Rougets, que nous avons le mieux 
observé les Bacillus. 

Outre les Bacillus, il y a toujours dans la lymphe et le sang de petites 
sphères hyalines, réfringentes. Parmi elles sont probablement des spores 
et des WMicrococcus. Mais, dans ce cas, le simple examen microscopique est 
trop incertain pour autoriser une conclusion; aussi n’avons-nous tenu 
compte que de Bacillus à forme incontestable pour affirmer l’existence des 
microbes. 

IIT. Nous avons en outre constaté qu'il y a dans les liquides lympha- 
tiques un ferment diastasique. L'un de nous (?) avait déjà trouvé cette dia- 
stase dans la sérosité péritonéale. Or nous avons constaté que la lymphe cé- 
rébrale et la lymphe péricardique se comportent aussi à l'égard de l’amidon 
comme la lymphe péritonéale.Un mélange d’empois d’amidon et de ces li- 
quides, avec ou sans addition d’éther ou de cyanure de potassium (sub- 
stances qui tuent les ferments vivants sans altérer les ferments solubles), 
devient en quelques heures riche en sucre. Toutefois cette propriété n’est 
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(!) Rappelons que le péritoine des Poissons est ouvert par le pore péritonéal ou le 
cloaque, et communique avec l’extérieur. En outre, le système lrapbutique communique 
plus ou moins largement avec la cavité péritonéale. 

(?) Ch, Richet, Quelques faits relatifs à la digestion des Poissons (Arch. de Physiologie ; 
1882, p. 555). 
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pas constante, et, dans certains cas, les liquides lymphatiques n’agissent 
pas sur l’amidon. 

» On ne peut guère supposer là une propriété inhérente à la 1ymphe. Il 
semble que ce soit une propriété accidentelle, la diastase étant sécrétée par 
des microbes. L’examen microscopique reçoit donc de ces faits une confir- 
mation qui a une valeur particulière, puisque deux méthodes différentes 
aboutissent au même résultat. 

» IV. Cullures aulogènes. — Parmi les nombreuses expériences que nous 
avons faites, notons-en seulement quelques-unes : elles sont, croyons-nous, 
non irréprochables, mais plus exactes que les expériences faites antérieu- 
rement sur le même sujet. 


» Expérience 2. — Le 19 juin, on écorche avec des ciseaux rougis la queue d’un gros 
Squale venant de la mer. On la trempe pendant soixante-dix secondes dans un bain de pa- 
raffine à 218°, puis on l’expose quelques instants à la flamme d’une lampe de manière à 
brûler la périphérie. Le fragment ainsi stérilisé quant à sa surface est plongé rapidement 
dans un flacon rempli de paraffine liquide. Flacon et parafline ont été stérilisés au préa- 
lable par une température de 160° prolongée pendant deux heures et demie, et l'air n'a pu 
y rentrer pendant le refroidissement qu’à travers un tampon d’ouate. Le flacon n'est resté 
librement à l’air que pendant le temps strictement nécessaire pour introduire le poisson. 

» Le 29 juin, la chair musculaire n’a aucune odeur. Elle présente l’aspect et l’odeur du 
poisson frais. Elle contient des Bacillus extrêmement nombreux, peu mobiles. 

» Expérience 3, faite sur un Congre. — L’occlusion est réalisée dans les mêmes condi- 
tions que ci-dessus. Mais la stérilisation du fragment de queue est effectuée par l'immersion 
dans l’acide sulfurique pendant une demi-minute. Presque toute la peau est détruite; puis 
le fragment est plongé dans l’ammoniaque caustique, enfin dans la paraffine stérilisée. 
Dix jours après les chairs sont intactes, sans odeur, extrêmement acides à la périphérie qui 
ne contient pas de Bacillus, tandis qu’au centre il y a, surtout autour du canal verté- 
bral, de nombreux petits Bacillus courts, peu mobiles, se colorant par les violets d'aniline, 

» Expérience k. — On chauffe 25€ environ d’acide sulfurique avec 250% de paraffine 
assez pour que les deux liquides se mélangent; avant solidification on introduit dans cette 
masse un fragment de Congre dont la surface a été stérilisée à la flamme. Quelques jours 
après on trouve au centre du muscle des Bacillus peu mobiles, pas très nombreux, mais 
de forme très nette. Aucune odeur de putréfaction. La périphérie du muscle est très acide. 

» Expérience 5. — Un fragment d’un gros Congre est placé dans la lessive de potasse 
de manière que zout le flacon soit rempli de liquide. On fait écouler ce liquide et l'air ne 
rentre qu’à travers un tampon d’ouate stérilisée, Au bout de six jours on trouve dans le 
centre du fragment musculaire des Bacillus mobiles, nets, qui sont surtout abondants dans 
le canal cérébro-rachidien. Il n’y en a pas à la périphérie, 


» Il ne semble donc pas que ce soient des germes tombés de l'air qui 
aient ensemencé ces cultures autogènes. D'ailleurs, sur près de quatre- 
vingts expériences, nous n’avons presque jamais vu de putréfaction (dans 


(Oro ) 
deux cas seulement}; et enfin, quoique les Bacillus fourmillent dans ces 
chairs, on ne peut ensemencer avec elles, comme avec les chairs putréfiées, 
les liquides de culture. 
» En résumé, nous croyons pouvoir conclure qu’il y a toujours ou 
presque toujours des microbes dans les liquides lymphatiques des Pois- 
sons, et par conséquent dans l'intimité de leurs tissus (!). » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Méthode pour apprécier la valeur des vins du Midi. 
Note de M. A. Aunoynaup. (Extrait.) 


« .,.. J'ai pensé à utiliser, pour reconnaitre les vins de fabrication sus- 
pecte, la propriété que possède la baryte de dédoubler les matières colo- 
rantes du vin. Voici la méthode que je propose. 

On mélange 5% de vin avec 10% d’une solution de baryte saturée à 
froid ; on obtient un précipité qui, lavé immédiatement à l’eau bouillante, 
donne un liquide très altérable à l'air, très oxydable et d’une teinte jaune 
plus ou moins prononcée. Après avoir enlevé par un courant d’acide car- 
bonique l'excès de baryte de ce liquide et l'avoir amené par addition d’eau 
à un volume constant (100), on peut y apprécier la proportion de ma- 
tière jaune en l’oxydant par une solution titrée de permanganate de po 
tasse. Les nombres ainsi obtenus, comparés au titre alcoolique du vin, per- 
mettent de porter un Jugement sur sa valeur. 

» Voici, par exemple, quelques-uns des résultats fournis par une solu- 


tion au = de permanganate. 
Centimètres cubes 
Titre de 
alcoolique. permanganate,. Observations. 
VAL PET NCA 1 4,6 Vin très coloré de Jacquez. 
DURS ju 2,0 Bon vin des Sables. 
UP AS 150 Bon vin, peu coloré, d’Aramons. 
PAC TE AP: Très bon vin de Cruzy (Aude). 
Co AR ; 0,6 Vin de raisins secs. 
+ RE a cle 2,6 Forte solution aqueuse de Mauves. 
DES APR do 1,0 Vins vendus au détail à of", 30 le 
a DER ; 0,8 litre; raisins secs additionnés de 
O5te- ns pére 1, matières coloranites. 


(*) Ces recherches ont été faites au Havre, à la station maritime de Physiologie dirigée 
par M. Paul Bert, et à Paris dans les laboratoires de M. Vulpian et de M. Van Tieghem. 
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» Au prix actuel des bons vins du Midi, on ne peut les utiliser au cou- 
page des vins de raisins secs pour en faire des vins à bon marché ayant l'in- 
tensité de couleur des bons vins rouges ordinaires. D'une autre part, les 
matières colorantes végétales ne peuvent entrer en forte proportion dans 
ces mélanges, sans qu’elles se révèlent par leur goût acerbe et leurs proprié- 
tés détersives. Dans la limite où on peut les employer, elles ne peuvent por - 
ter au-dessus de 1,2 à r,3 le titre de la matière jaune estimé comme ci- 
dessus en permanganate. 

» Je suis donc porté à penser que les essais que je viens d'indiquer, qui 
sont d’une application facile et s’exécutent dansun tempsrelativement court, 
peuvent donner des indications utiles; s'ils ne permettent pas d'affirmer 
qu'un vin qui titre de 1,5 à 5 en permanganate n’est pas falsifié, au moins 
ils autorisent à regarder comme suspects ceux qui sont plus ou moins au- 
dessous de cette limite. 

» Je ne dis rien de la matière colorante rouge qui reste sur le filtre dans 
l'opération précédente ; j'aurai peut-être l’occasion d'y revenir prochaine- 
ment. » 


M. A. Cerres adresse quelques observations relatives à la Note pré- 
sentée, dans la dernière séance, par M. Eug. Marchand : « Sur l'examen des 
corpuscules tenus en suspension dans l’eau ». 


« Le procédé décrit par M. Marchand se rapproche tellement de celui 
que M. Certes a indiqué lui-même, dans une Note sur l’Analyse microgra- 
phique des eaux, déposée au dernier Congrès de l'Association française à 
la Rochelle, qu’il croît devoir appeler sur ce point l'attention de l’Académie. 
Il n’élève d’ailleurs, quant à lui, aucune revendication de priorité à ce 
sujet, la priorité lui paraissant revenir, pour le principe à M. Tyndall, et 
pour l'instrument à M. Nachet. 

» Voici, en particulier, ce que disait M. Certes, dans une Note insé- 
rée à la page 10 de sa brochure {°) : 


« Pour la rechercheet l’examen des microbes proprement dits, le grossissement employé ne 
doit pas descendre au-dessous de 250 à 300 diamètres. Pour ur examen sommaire et pré- 
liminaire, on se sert avec avantage du cône à lumière noire de Nachet, qui, à de faibles 
grossissements, fait apparaître les bâtonnets bactéridiens sous forme de particules brillantes 


(1) L'épreuve de cette brochure est déposée depuis le mois de mai au Secrétariat de l’A- 


cadémie. 


(KCa49 


et mouvantes, Le phénomène qui se produit, dans ces conditions d'éclairage, me paraît pou- 
voir être rapproché des expériences de Tyndall sur linvisibilité du ‘rayon lumineux dans 


le vide parfait, » 


M. Bouriexy adresse, d'Evreux, une Note destinée à établir que la sur- 
chauffe de l’eau, signalée par M. le commandant Trèves comme une cause 
fréquente de l'explosion des chaudières à vapeur, a été indiquée par un 
grand nombre d'auteurs et par lui-même. Il signale, en outre, quelques 
circonstances particuliéres, assez peu connues jusqu'ici, dans lesquelles la 
surchauffe peut se produire. 


M. Maurice Guizer adresse un Mémoire portant pour titre : « Perfec- 
tionnements apportés aux transmissions par télégraphie optique ». 

Ce Mémoire a déjà été adressé par l’auteur à M. le Ministre de la Guerre, 
au mois de janvier dernier. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. À p À 


ERRATA. 


(Séance du 2 juillet 1883.) 


Page 37, ligne 10, an lieu de 2 p —0 où p—0, lisez 2 g—0 où g—0. 
Page 38, ligne 1, au lieu de fractions, lisez fonctions. 
Page 39, ligne 11, au lieu de résulte, Lisez suit. 


